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PERSONNAGES :

LE GÉNÉRAL.

DON SANCHE, capitaine.

DON GARCIE, lieutenant.

DON ALONZE, enseigne.

BRIGHELLA, sergent.

DEUX CAPORAUX.

PANTALON DEI BISOGNOSI, négociant.

ROSAURA, fille de PANTALON.

BEATRICE, veuve.

CORALLINE, femme de chambre de ROSAURA.

ARLEQUIN, serviteur de PANTALON.

OFFICIERS ET SOLDATS, personnages muets.



L'action se déroule dans une ville de Lombardie.



PREMIER ACTE 

PREMIÈRE SCÈNE

Une salle chez PANTALON.

ROSAURA et Don ALONZE tous les deux assis.

ROSAURA.  Cher don Alonze, je vous supplie de vous retirer.

ALONZE.  Pourquoi voulez-vous m'éloigner de vous, bien-aimée Rosaura?

ROSAURA.  Parce que je crains d'être surprise par mon père.

ALONZE.  Monsieur Pantalon est un homme sage et bien né. Il sait que je suis homme d'honneur et officier, il ne peut vous reprocher l'honnête commerce que j'ai avec vous.

ROSAURA.  A la vérité, il a très bonne opinion de vous. Il vous estime infiniment et parle souvent de votre mérite et de votre courtoisie. Plusieurs fois, je l'ai entendu qui remerciait le sort que notre maison vous eût été assignée comme quartier, car depuis trois mois que vous nous honorez de votre présence, nous n'en avons retiré que faveurs, politesses et avantages.

ALONZE.  Monsieur Pantalon a pour moi des bontés que je ne mérite pas, mais cela nous garantit contre ces reproches que vous redoutez.

ROSAURA.  Ah, don Alonze, on a noirci le plaisir que nous retirons d'une innocente amitié. Mon père n'avait aucune inquiétude au sujet de ma conduite et de la vôtre, mais maintenant, des personnes qui envient sans doute mon bonheur ont éveillé ses soupçons.

ALONZE.  Eh bien, il faut déjouer les desseins de nos ennemis.

ROSAURA.  Comment cela?

ALONZE.  En rendant public notre amour. Il faut que votre père sache que je vous aime et que je désire vous avoir pour épouse. Il me sera alors permis de converser avec vous et de vous faire ma cour sans crainte du qu'en dira-t-on, et celui qui aspire peut-être à la possession de vos beautés en sera quitte pour se morfondre d'envie.

ROSAURA.  Vous me réconfortez. Je suis sûre que mon père accueillera avec joie le bonheur d'avoir un gendre d'un tel mérite et qui lui est si cher. Mais... Oh, ciel ! Permettez-moi de vous dire que tout cela ne suffit pas à me rendre pleinement heureuse.

ALONZE.  Que pouvez-vous souhaiter de plus, chère Rosaura? Qu'est-ce donc qui s'oppose à votre repos?

ROSAURA.  Je pense aux périls de la guerre ; je pense à ce que votre séjour ici a de provisoire ; je pense que vous pourriez être contraint de me quitter avant la conclusion de notre mariage.

ALONZE.  Prévenons donc tous les coups d'un destin adverse et marions-nous aujourd'hui même.

ROSAURA.  Oui, oui... Mais... hélas ! Qui peut m'assurer que la joie de vous avoir avec moi ne sera pas trop brève?

ALONZE.  Une fois la guerre terminée, vous viendrez en Espagne avec moi.

ROSAURA.  Ah! tant que cette guerre durera, je n'aurai pas un seul instant de repos.

ALONZE.  On parle avec fondement d'une paix prochaine. Les nombreux courriers qui arrivent de la Cour au Général Commandant, et la lenteur que met ce dernier à se porter à la rencontre de l'ennemi, sont le signe certain d'un règlement imminent. Il n'est question d'aucun mouvement pour les troupes qui sont ici et l'on ne voit prendre aucune disposition nouvelle. Rassérénez-vous, ma Rosaura, et aimez-moi : vous pouvez espérez ce bonheur que je me promets à moi-même.

ROSAURA.  Puisse le ciel vous seconder dans vos intentions et donner à mon coeur cette paix qui peut seule lui rendre le calme.

DEUXIÈME SCÈNE

LES MEMES plus Don GARCIE.

GARCIE.  Mon ami, je vous salue bien.

ROSAURA.  Comment, Monsieur le Lieutenant? Qui vous a permis d'entrer?

GARCIE.  Oh, voilà qui n'est pas mal ! Faudrait-il que je me fisse précéder par une ambassade, pour venir voir l'un de mes camarades officiers?

ROSAURA.  Cette salle ne fait point partie de vos appartements.

GARCIE.  Mais elle fait partie des vôtres, et nous autres officiers, nous avons plaisir à nous trouver là où se trouve une jeune maîtresse de maison. Le Quartier-Maître s'occupe de nous préparer notre logement, mais c'est nous-mêmes qui nous chargeons de nous pourvoir en fait de compagnie.

ROSAURA.  Don Alonze, si vous avez à parler avec votre ami, vous pouvez le mener dans votre chambre.

ALONZE.  Don Garcie, veuillez venir avec moi, je vous prie.

GARCIE.  Ce que j'ai à vous dire tient en peu de mots et je peux vous le dire ici-même. Votre discrétion vous fait honneur, Madame, mais sachez que nous autres officiers, nous ne nous gênons pas entre nous.

ALONZE.  Eh bien, qu'avez-vous à me dire?

GARCIE.  Que le commandant vient de nous annoncer que nous allions passer à l'action : avant ce soir, nous devons tous être sur le pied de guerre. Voici d'ailleurs l'ordre écrit que m'a donné, pour vous et pour moi-même, notre sergent.

ROSAURA, à part,  Oh, infortunée que je suis !

ALONZE.  Pourquoi ce départ nocturne?

GARCIE.  Si vous consacriez moins de temps à vos amours et si l'on vous voyait plus souvent à l'État-Major, vous seriez un peu plus au courant. Il paraît, d'après le rapport d'un espion, que l'ennemi a l'intention de surprendre au cours de la nuit prochaine les éléments de nos troupes qui gardent la montagne. Notre mouvement va donc avoir pour but de défendre les nôtres et de déjouer les desseins de l'adversaire.

ROSAURA.  Si les vôtres se rencontrent avec l'ennemi, est-ce qu'il y aura bataille?

GARCIE.  Pourquoi serions-nous ici? Vous ne savez donc pas que c'est pour nous battre?

ROSAURA, à part.  Ciel !

ALONZE.  Oh ! si l'ennemi apprend que son plan a été découvert, il ne sortira pas de ses retranchements. Il n'est pas en mesure de risquer une bataille.

GARCIE.  Oui, oui, leurrez-vous à votre aise ! Moi, je crois néanmoins que nous allons nous heurter rudement.

ROSAURA, soupirant.  Don Alonze...

ALONZE.  Voyons, rassérénez-vous... Il n'en sera pas ainsi...

GARCIE.  Vous pleurez, hein? Palsambleu, vous êtes vraiment amoureuse. Bah ! Il faut en prendre votre parti. Consolez-vous en pensant que vous n'êtes pas la seule à pleurer. Moi, avant ce soir, avec cette nouvelle, j'aurai bien fait pleurer six belles personnes !

ROSAURA, à part.  Ah, j'avais trop bien prévu mon malheur !

GARCIE.  Allons, allons, Monsieur l'Enseigne, il faut vous préparer : inspectez vos armes et prenez vos dispositions pour le départ.

ALONZE.  Celui-ci n'est pas pour tout de suite. 

GARCIE.  Voudriez-vous attendre le dernier moment? Allons, dépêchez-vous et venez à la Place avec moi. Vos amis vous attendent. 

ALONZE.  Pour quoi faire?

GARCIE.  Pour jouer, pour vider des bouteilles et pour rire des aventures amoureuses qui nous sont arrivées dans ce cantonnement.

ALONZE.  Dispensez-moi de cela; vous savez très bien que je n'ai de goût pour aucun de ces divertissements.

GARCIE.  Pauvre jeune homme ! Vous êtes amoureux, hein? Vous n'avez pas encore appris comment il faut aimer lorsqu'on est militaire. Quoi ! il y a de jolies filles partout. Pardonnez-moi, Madame, je ne voudrais pas vous faire injure, mais vous autres aussi, vous agissez de même. Nous ne serons pas plus tôt partis que vous vous attaquerez à vos compatriotes.

ROSAURA.  Vous êtes sans doute habitué au commerce des coquettes.

GARCIE.  Mais oui, à celui de vos pareilles !

ROSAURA.  Don Alonze...

ALONZE.  Don Garcie, vos propos sont un peu trop vifs.

GARCIE.  Nulle femme ne m'en a dit autant, et vous ne devriez pas souffrir que l'on dise des impertinences à un officier de vos amis.

ALONZE.  C'est vous qui avez insulté Madame, et même, ne serait-ce pas le cas, un galant homme ne s'offense pas pour aussi peu.

GARCIE.  Je ne permets pas qu'une pécore me manque de respect.

ROSAURA.  Monsieur le Lieutenant, vous allez trop loin.

ALONZE.  Oui, vous allez trop loin. Vous devriez témoigner du respect à une jeune fille honnête et civile, à une jeune fille que j'estime et que j'aime.

GARCIE.  Comment? Vous le prenez sur ce ton pour défendre une petite sotte?

ALONZE.  Quittons cette maison, don Garcie. Venez ! 

GARCIE.  Oui, allons. Je n'ai pas peur de vous.

(Il sort.)

TROISIÈME SCÈNE

ROSAURA, Don ALONZE. 

ROSAURA.  Oh, don Alonze…

ALONZE.  Ne me retenez pas.

ROSAURA.  Oh, si vous m'aimez...

ALONZE.  Ne me retenez pas, vous dis-je.

ROSAURA.  Votre vie...

ALONZE.  J'ai une épée pour la défendre.

ROSAURA.  Oh, ciel ! Vous n'allez pas vous battre en duel !

ALONZE.  Mon honneur... votre honneur...

ROSAURA.  Ne peut-il y avoir d'autre réparation?

ALONZE.  Je veux en laver la tache dans le sang de ce téméraire.

ROSAURA.  Il se peut que vous versiez le vôtre.

ALONZE.  Qu'importe, pourvu que soit vengée ma honte.

ROSAURA.  Non, cher Alonze...

ALONZE.  Ah!... Rosaura... je ne puis résister à l'appel de ma colère. 

(Il sort.)

ROSAURA.  Cieux tout-puissants, c'est à vous que je recommande la vie de mon idole.

QUATRIÈME SCÈNE

PANTALON et ROSAURA

PANTALON.  Qu'y a-t-il? Qu'avez-vous? Pourquoi pleurez-vous?

ROSAURA.  Ah, Monsieur mon père... 

PANTALON.  Allons, qu'est-il arrivé?

ROSAURA, à part.  Oh, mon Dieu ! Si je dis que je pleure parce que don Alonze est en danger, je découvrirai mon amour ! 

PANTALON.  Il doit se passer quelque chose de grave. Vous pleurez ? Vous ne répondez pas? Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?

ROSAURA.  Je pleure parce que j'ai été insultée. 

PANTALON.  Insultée? Par qui? Comment?

ROSAURA.  Don Garcie m'a offensée. 

PANTALON.  Qui cela? Monsieur le Lieutenant? 

ROSAURA.  Lui-même, l'insolent ! 

PANTALON.  Que vous a-t-il dit? Que vous a-t-il fait ?

ROSAURA.  Ah, Monsieur mon père... courez... 

PANTALON.  Où cela?

ROSAURA.  Don Garcie se bat avec don Alonze. 

PANTALON.  Mais où cela? 

ROSAURA.  Ils ne doivent pas être loin. 

PANTALON.  Pourquoi se battent-ils? 

ROSAURA.  A cause des impertinences que m'a dites don Garcie. Vite, Monsieur mon père, courez... empêchez... 

PANTALON.  Vous êtes bien émue, Madame. 

ROSAURA.  Je ne voudrais pas être la cause de la mort de l'un d'eux.

PANTALON.  Comment cela s'est-il passé? 

ROSAURA.  Don Garcie m'a insultée. 

PANTALON.  Comment?

ROSAURA.  Mon Dieu... en me disant des paroles offensantes.

PANTALON.  Qu'est-ce qu'il vous a dit? 

ROSAURA.  Vous le saurez plus tard; allez vite, Monsieur mon père...

PANTALON.  Qu'à donc à voir là-dedans Monsieur don Alonze?

ROSAURA.  Il a pris fait et cause pour moi. 

PANTALON.  Pour quelle raison?

ROSAURA.  Parce que don Garcie m'offensait. Ah, Monsieur mon père, ils se battent.

PANTALON.  S'ils ont envie de se battre, qu'ils se battent. Que vous a dit don Garcie?

ROSAURA.  Ce serait trop long à vous rapporter. 

PANTALON.  Je n'ai rien à faire; racontez-moi ça. 

ROSAURA.  Mais ils vont se blesser... 

PANTALON.  Tant pis pour eux ! Je veux savoir ce qui s'est passé.

ROSAURA.  Oh, ciel ! 

PANTALON.  Qu'y a-t-il? 

ROSAURA.  Je n'en puis plus ! 

PANTALON.  Rosaura !

ROSAURA.  Je me meurs ! (Elle s'évanouit). 

PANTALON.  Oh, pauvre de moi! Rosaura, ma fille... Coralline, où es-tu? Coralline !... (Il rappelle.)

CINQUIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CORALLINE.

CORALLINE.  Me voici, monsieur.

PANTALON.  Vite, de l'eau, du vinaigre!

CORALLINE.  Qu'est-il arrivé?

PANTALON.  Tu ne vois pas? Rosaura s'est trouvée mal.

CORALLINE.  La pauvrette !

PANTALON.  Allons, voyons, secours-la;: ne perdons pas de temps.

CORALLINE.  Voici de l'eau de la Reine. (Elle humecte le front de ROSAURA.)

PANTALON.  Seigneur, ça ne sert à rien ! Vite, de l'eau fraîche ! (Appelant) Arlequin !

SIXIÈME SCÈNE

LES MEMES plus ARLEQUIN.

ARLEQUIN, en coulisses.  Monsieur?

PANTALON.  Vite, apporte de l'eau fraîche !

ARLEQUIN, même jeu.  Oui, M'sieur, tout de suite !

PANTALON.  Cours.

ARLEQUIN, même jeu.  J'arrive !

PANTALON.  Plus vite, voyons !

ARLEQUIN.  Me voici ! (Il entre en courant, porteur d'un pot d'eau, tombe et le casse.)

PANTALON.  Oh, espèce de maladroit !

ARLEQUIN.  Mais je...

PANTALON.  Tais-toi.

CORALLINE.  Malgré tout ce vacarme, elle ne se ranime pas. Je reviens tout de suite ! (Elle sort en courant.)

PANTALON, à ARLEQUIN.  Vite, de l'eau !

ARLEQUIN.  Oui, M'sieur, tout de suite ! (Il sort en courant.}

PANTALON.  Voyez-moi ça, ils me laissent seul. (Appelant) Coralline !

CORALLINE, revenant.  Me voici avec le vinaigre !

PANTALON.  Fais-lui en respirer.

CORALLINE.  Je lui en fais respirer mais ça ne sert à rien.

PANTALON.  Je te dis qu'il faut de l'eau. (Appelant) Vite, Arlequin !

ARLEQUIN, entrant avec un seau plein d'eau.  Me voilà ! 

PANTALON.  Pourquoi apportes-tu le seau? 

ARLEQUIN.  Pour faire plus vite. 

PANTALON.  Donne. (Il fait semblant d'asperger le visage de ROSAURA.)

CORALLINE.  Ça ne sert à rien.

PANTALON.  A rien.

ARLEQUIN.  Laissez-moi faire !

PANTALON.  Que veux-tu faire?

ARLEQUIN, hurlant dans loreille de ROSAURA.  Madame Rosaura!

PANTALON.  Va-ten de là ! 

CORALLINE.  On dirait qu'elle est morte. 

PANTALON.  Oh, pauvre de moi !

SEPTIEME SCÈNE

LES MEMES plus don ALONZE.

ALONZE.  Que se passe-t-il, Monsieur Pantalon?

PANTALON.  Ah, Monsieur don Alonze, ma pauvre enfant s'est trouvée mal et on ne parvient pas à la ranimer.

ALONZE, s'approchant de ROSAURA.  Pauvre Madame Rosaura ! qu'est-il arrivé?

ROSAURA, revenant un peu à elle.  Ah !

PANTALON.  Hein? elle revient à elle.

ALONZE.  Voyons, Madame !

ROSAURA, se ranimant un peu plus.  Mon Dieu !

PANTALON.  Ma fille !

CORALLINE.  Monsieur mon maître?

PANTALON.  Qu'y a-t-il?

CORALLINE.  Je vais jeter ce vinaigre.

PANTALON.  Pourquoi?

CORALLINE.  Parce que celui de don Alonze est plus fort que le nôtre. (Elle sort.)

ARLEQUIN.  Monsieur mon maître?

PANTALON.  Que veux-tu? 

ARLEQUIN.  Je remporte l'eau. 

PANTALON.  Oui, remporte-la.

ARLEQUIN.  Pour le mal dont souffre votre fille, il faut autre chose que de l'eau fraîche. (Il sort.)

HUITIÈME SCÈNE

ROSAURA, Don ALONZE et PANTALON.

ALONZE.  Allons, Madame, remettez-vous.

ROSAURA.  Où suis-je?

PANTALON.  Comment vas-tu, ma fille?

ROSAURA.  Mieux. (A don ALONZE). Vous vous êtes battu?

ALONZE.  Oui.

PANTALON, à ROSAURA.  Pourquoi t'es-tu trouvée mal?

ROSAURA.  Je ne sais pas. (A don ALONZE) Vous êtes blessé?

ALONZE.  Non.

PANTALON.  Te sens-tu encore mal?

ROSAURA.  Non, Monsieur. (A don ALONZE). Et lui, est-il blessé?

ALONZE.  Oui.

ROSAURA.  Mon Dieu !

PANTALON, à ROSAURA.  Qu'as-tu?

ROSAURA.  Rien. (A don ALONZE.) Où est-il blessé?

PANTALON, à ROSAURA.  Réponds-moi.

ROSAURA, distraitement, à PANTALON.  Où?...

PANTALON.  Comment cela où?

ROSAURA, à PANTALON.  Don Garcie est blessé.

PANTALON.  Tant pis pour lui, que t'importe?

ROSAURA.  Don Alonze, que va-t-il vous arriver?

ALONZE.  Rien, n'ayez pas peur.

ROSAURA, pleurant, à part.  Que je suis malheureuse !

PANTALON.  Tu pleures? Ça recommence?

ROSAURA, à part.  Mon cœur me prédit quelque malheur.

PANTALON, à part.  Je ne sais pas ce que signifient toutes ces manigances; ces larmes, ces messes basses, cette façon de regarder Monsieur l'Enseigne ne me plaisent pas du tout. J'ai peur que ce que l'on m'a dit ne soit vrai.

ALONZE, à mi-voix, à ROSAURA.  Ne vous inquiétez pas, ma chère Rosaura. Je l'ai blessé au bras, ce ne sera rien.

ROSAURA, à mi-voix, à don ALONZE.  Mais toujours l'épée à la main !

PANTALON, à part.  Eh ! il y a du louche là-dessous. (A don ALONZE). Monsieur l'Enseigne, si vous le voulez bien, j'aimerais vous dire un petit mot.

ALONZE.  Je suis à vos ordres.

ROSAURA, à part.  Ah, mon père se doute de quelque chose.

PANTALON.  Laissez-nous, Madame; allez dans une autre pièce.

ROSAURA.  Je ne me sens pas bien.

PANTALON.  Allez vous étendre sur votre lit.

ROSAURA.  Toute seule?...

PANTALON.  Comment cela, toute seule?

ROSAURA.  Il faut que j'aille toute seule dans ma chambre, veux-je dire? Je ne tiens pas debout.

PANTALON.  Appelez Coralline et dites-lui de vous aider.

ROSAURA.  Oh, ciel !

ALONZE.  Allons, Madame, du courage ! Allez vous reposer. (A mi-voix). Laissez-moi seul avec votre père.

ROSAURA, à mi-voix, à don ALONZE.  Ayez pitié de moi.

PANTALON, à ROSAURA.  Alors, vous vous en allez?

ROSAURA.  Je m'en vais. (Elle sort.)

NEUVIÈME SCÈNE

Don ALONZE et PANTALON

PANTALON.  Venez là, mon cher Monsieur don Alonze, et parlons franchement. Moi aussi, je suis un homme du monde, je sais certaines choses, je connais mon époque. Je ne voudrais pas que pendant que vous êtes chez moi...

ALONZE.  Monsieur, je sais ce que vous voulez me dire. Vous vous doutez que j'aime votre fille, et je vous assure que vous ne vous trompez pas. Oui, je l'aime, et je vous la demande en mariage.

PANTALON.  Mais je ne sais que dire ! Comme ça, de but en blanc… je ne puis décider... je ne puis vous répondre ni oui ni non.

ALONZE.  Ayez la bonté de me dire les objections que vous pouvez avoir.

PANTALON.  Voyez-vous, je n'ai que cette unique enfant... Je nai pas envie de la marier avec un militaire.

ALONZE.  Une fois terminée la présente guerre, je vous donne ma parole d'honneur que je quitterai l'uniforme. Si je me retirais de l'armée au plus fort de la campagne, on me critiquerait. On dirait que je me dérobe par couardise aux dangers et par lâcheté aux rigueurs de la vie militaire. 

PANTALON.  Attendons que la guerre soit finie et, quand vous aurez renoncé au métier militaire, nous reparlerons de ma fille.

ALONZE.  Ah non, Monsieur Pantalon ! je vous en supplie, je vous en conjure, accordez-moi maintenant votre fille, permettez que je l'épouse.

PANTALON.  Et si, après, un coup de canon vous emporte glorieusement la tête, que deviendra ma pauvre fille?

ALONZE.  Se retrouvant libre, elle pourra disposer d'elle-même.

PANTALON.  Et si elle a un enfant? 

ALONZE.  Il sera l'héritier de ma fortune. 

PANTALON.  Oui mais de quelle fortune? Vous êtes espagnol et nous sommes en Italie; pardonnez-moi, mais il s'agit de ma fille. Je veux bien croire que vous êtes noble, que vous êtes riche, que vous êtes libre, mais je ne suis sûr de rien de tout cela, et je ne voudrais pas qu'un jour...

ALONZE.  Comment ! Vous mettriez en doute ce que je suis, mon honorabilité, ma parole? Un officier digne de ce nom nest pas capable de feindre, ni de se livrer à l'imposture. Votre doute m'offense, votre méfiance est une insulte. Par le ciel, je vous le jure, c'est l'amour de votre fille qui vous protège de ma colère. Je ne souffrirais une telle injure de personne... 

PANTALON.  Cher Monsieur l'Enseigne, ne vous emportez pas…

ALONZE.  Ne m'atteignez pas dans mon honneur. 

PANTALON.  Mais enfin, il faut bien considérer... 

ALONZE.  Ne m'enlevez pas le cœur de votre fille. 

PANTALON.  Donc, vous voulez ma fille... 

ALONZE.  Je ne la veux pas, je vous la demande. 

PANTALON.  Mais si je vous la refusais... 

ALONZE.  Pour quelle raison me la refuseriez-vous? Sous quel prétexte? Pourquoi? Dites-le moi : pourquoi?

PANTALON.  Non, non, Monsieur l'officier. Laissez-moi au moins parler avec ma fille.

ALONZE.  Parlez-lui; c'est juste. Et si elle consent, me la donnerez-vous ?

PANTALON.  Nous verrons.

DIXIEME SCÈNE

LES MEMES plus don SANCHE et un CAPORAL.

SANCHE, à ALONZE.  Mon neveu, j'ai à vous parler.

ALONZE.  Je suis à vos ordres.

PANTALON.  Je m'incline très respectueusement devant Monsieur le Capitaine.

SANCHE.  Monsieur Pantalon, je vous salue. Permettez-moi de parler en particulier à mon neveu.

PANTALON.  Vous êtes chez vous. Je vous souhaite le bonjour, illustrissime.

ALONZE.  Monsieur Pantalon, nous sommes bien d'accord?

PANTALON.  J'ai compris. (A part). Il veut ma fille, et si je ne la lui donne pas... Je ne sais pas ce que je dois faire; je vais réfléchir. (Il sort.) 

ONZIÈME SCÈNE

Don SANCHE, Don ALONZE et LE CAPORAL.

SANCHE.  Savez-vous la raison pour laquelle je suis ici, mon neveu?

ALONZE.  Je me l'imagine. Vous êtes venu me faire des reproches au sujet de don Garcie.

SANCHE.  Je suis venu vous signifier votre mise aux arrêts.

ALONZE.  Aux arrêts? Pour quel motif?

SANCHE.  Pour vous être battu en duel avec votre lieutenant et pour l'avoir blessé.

ALONZE.  C'est lui qui m'a provoqué.

SANCHE.  Je sais tout, don Alonze. On ne met pas son honneur en danger pour une femme.

ALONZE.  Défendre les femmes est le devoir dun gentilhomme.

SANCHE.  Et celui dun bon soldat est de ne pas se laisser empêtrer dans des histoires de femmes. Cette épée que vous portez au côté, vous avez juré de lemployer au service de votre Roi, à la défense de létendard royal : rendez-la moi.

ALONZE.  La voici. (Il la lui donne et LE CAPORAL la prend.)

SANCHE.  Et maintenant allez aux arrêts.

ALONZE.  Je vous obéis. (Il veut partir.)

SANCHE.  Où allez-vois ?

ALONZE.  Dans ma chambre. 

SANCHE.  Il ne vous déplairait pas d'être aux arrêts dans cette maison.

ALONZE.  Comment? Me mettrait-on aux arrêts ailleurs que dans mon quartier?

SANCHE.  Il faut que vous vous transportiez dans le mien.

ALONZE.  Pour quelle raison?

SANCHE.  Le général vous l'assigne comme prison.

ALONZE.  Ah, don Sanche, voilà qui est trop !

SANCHE.  Obéissez à l'ordre qui vous est donné.

ALONZE.  Bien; je serai chez vous avant ce soir.

SANCHE.  C'est maintenant que vous devez y aller.

ALONZE.  Comment ! c'est ainsi que l'on traite les officiers?

SANCHE.  Taisez-vous, imprudent, et apprenez à respecter les ordres de vos supérieurs : quittez tout de suite cette maison et gagnez immédiatement la mienne.

ALONZE.  Très bien, je vous suis.

SANCHE.  Non, précédez-moi.

ALONZE.  Laissez-moi prendre congé des maîtres de maison.

SANCHE.  Je saluerai Monsieur Pantalon en votre nom.

ALONZE.  Mais... et mes bagages?

SANCHE.  Je m'en occuperai. Allez. 

ALONZE.  C'est là de la cruauté.

SANCHE.  Vous en prenez trop à votre aise. Ne vous y autorisez pas de ce que je suis votre oncle, don Alonze. Quand on sert son Souverain, on doit se dépouiller de toute partialité. Obéissez à mon ordre ou vous aurez en moi un ennemi.

ALONZE.  Ah, don Sanche, ayez pitié de moi.

SANCHE.  Oui, je vous excuse; mais je fais mon devoir et je vous demande de faire le vôtre. Vous savez vous-même combien est grande et combien est nécessaire dans une armée la rigueur des lois. Gare à nous, si l'on pouvait s'insurger contre cette discipline qui nous assujettit tous. Combien durerait une armée s'il était permis à ses officiers de se battre impunément entre eux? Quels désordres ne naîtraient pas si l'on laissait libre cours à leurs passions désordonnées? Obéissez aux ordres, rougissez de mériter ce châtiment et, si cher que puisse vous être votre honneur, n'osez plus transgresser les lois.

ALONZE, à part.  Ah, du calme ! Rosaura, oh ciel ! qui sait si nous nous reverrons jamais. (Il sort.)

SANCHE.  Pauvre jeune homme ! il me fait pitié. Mais la discipline militaire exige que l'on soit rigoureux, sévère et juste.

DOUZIÈME SCÈNE

Une place avec le Corps de Garde et une table sur laquelle il y a du vin et de largent, BRIGHELLA est en uniforme. Deux caporaux et des soldats. Roulements de tambour.

BRIGHELLA.  Il me manque encore quatre hommes pour que soit complet l'effectif de la compagnie de notre capitaine; si nous pouvions les trouver avant de nous mettre en marche, ce serait une belle chose.

LE CAPORAL.  Nous les trouverons. Nous avons la possibilité de recruter des hommes dans cette ville. Nous les trouverons.

BRIGHELLA.  Les gens d'ici sont malins comme le diable.

TREIZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus ARLEQUIN.

ARLEQUIN.  Il me tarde que ces soldats s'en aillent. Tous les jours, j'en trouve un qui n'est jamais le même chez Coralline. Elle, elle dit qu'elle m'aime, elle dit que je n'ai pas de crainte à avoir : mais ces moustachus me font peur.

(Roulements de tambour; les soldats se réjouissent bruyamment.)

ARLEQUIN.  Bravo ! Oh, que c'est joli ! oh, que c'est beau ! Oh, la belle assemblée! 

BRIGHELLA.  A votre santé, mon ami. 

ARLEQUIN.  Grand bien vous fasse !

BRIGHELLA.  Je vous en prie, approchez-vous.

ARLEQUIN.  Merci.

BRIGHELLA.  Prenez place, vous êtes chez vous.

ARLEQUIN.  J'accepte votre aimable invitation. 

BRIGHELLA.  Vite, donnez à boire à Monsieur.

LE CAPORAL.  Servez-vous, mon ami, mangez et buvez. 

BRIGHELLA.  Et vive la gaieté! et vive la joie! (Ils chantent.)

(ARLEQUIN mange, boit et chante avec les soldats.) 

BRIGHELLA, à ARLEQUIN.  Qu'est-ce que vous en dites, hein ? Belle vie que la nôtre! Elle vous plaît? 

ARLEQUIN.  Si elle me plaît? Et comment ! Mais qui êtes-vous donc, Messieurs? BRIGHELLA.  Nous sommes des soldats. 

ARLEQUIN.  Des soldats? Quoi, les soldats mèneraient cette belle vie?

BRIGHELLA.  Eh oui, c'est toujours ainsi. Toujours gais, toujours contents! Et vous, quel est votre métier? 

ARLEQUIN.  Je suis domestique.

BRIGHELLA.  Mon pauvre gars ! vous devez peiner tout le jour.

ARLEQUIN.  Comme un âne, Monsieur. 

BRIGHELLA.  Vous ne devez pas manger beaucoup. 

ARLEQUIN.  J'ai toujours faim.

BRIGHELLA.  Vous ne devez pas avoir un seul instant de liberté.

ARLEQUIN.  Pas un seul. 

BRIGHELLA.  Venez donc avec nous. 

ARLEQUIN.  Ah, si je pouvais !

BRIGHELLA.  Avec nous, vous aurez à manger et à boire; vous serez chaussé et habillé; vous ne paierez pas de loyer, vous aurez de l'argent, vous serez respecté, vous voyagerez, vous verrez le monde, vous vous amuserez, et à part quelques tours de garde et un peu d'exercice, vous n'aurez absolument rien à faire.

ARLEQUIN.  Oh, quelle belle vie! Mais... on dit que les soldats vont à la guerre, et à la guerre on est tué. Je ne voudrais pas que m'échût ce grand honneur.

BRIGHELLA.  Eh oui, évidemment ! Mais nous sommes soldats, nous aussi, et nous sommes là, et pourtant nous avons été à la guerre; et nous ne sommes pas morts, et nous nous la coulons douce. Allons, à votre santé. (Il boit.)

LE CAPORAL.  Voulez-vous venir avec nous? Si oui, n'hésitez pas, voici un habit. BRIGHELLA.  Quel est votre nom?

ARLEQUIN.  Arlequin Battochio.

BRIGHELLA.  Allons, Monsieur Arlequin, voulez-vous que j'inscrive votre nom sur ce livre?

ARLEQUIN.  Inscrivez-le si ça vous fait plaisir.

BRIGHELLA.  A vos ordres. (Il écrit : ) ARLEQUIN Battocchio, recruté comme soldat etc. Vous voulez des sous?

ARLEQUIN.  Si vous m'en donnez, je les prendrai.

BRIGHELLA.  Vous contenterez-vous d'un écu?

ARLEQUIN.  Oui, Monsieur, je m'en contenterai.

BRIGHELLA.  Tenez. Allons, les enfants, habillez-le. (Ils habillent ARLEQUIN en soldat.) Vous êtes content?

ARLEQUIN.  Très content.

BRIGHELLA.  J'en suis ravi. Restez là, ne vous en allez pas. Je m'en vais prévenir notre capitaine.

ARLEQUIN.  Saluez-le bien de ma part.

BRIGHELLA.  Volontiers. (En aparté). Caporal, je vous le confie; veillez à ce qu'il ne s'éloigne pas. (Il sort.)

ARLEQUIN.  Allons, buvons et amusons-nous. (Il chante.)

QUATORZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CORALLINE.

CORALLINE, à part.  Comment ! Arlequin soldat?

ARLEQUIN.  Vive la gaieté, Coralline ! Hein, qu'est-ce que tu en dis? Est-ce que je fais assez bonne figure?

CORALLINE.  Félicitations ! Est-ce là la parole que tu m'as donnée de m'épouser?

ARLEQUIN.  Et pourquoi est-ce que je ne pourrais pas t'épouser?

CORALLINE.  Un de ces jours, tu partiras en campagne avec l'armée et tu me planteras là.

ARLEQUIN.  La belle histoire ! Toi aussi, tu partiras en campagne avec l'armée.

CORALLINE.  Non, non, si tu es fou, moi je ne suis pas folle. Va-ten, je ne veux plus de toi !

ARLEQUIN.  Ah, chienne ! c'est comme ça que tu m'abandonnes?

CORALLINE.  Pourquoi t'es-tu fait soldat?

ARLEQUIN.  Pour manger et pour boire, pour être habillé, chaussé et ne rien faire de la journée.

CORALLINE.  Pauvre sot, tu verras !

ARLEQUIN.  Je verrai? Qu'est-ce que je verrai?

CORALLINE.  L'hiver, quand il y aura de la neige, et l'été, quand il fera soleil, tu seras sur les remparts, le fusil sur l'épaule : Qui va là? Tu coucheras sur la paille, tu te fatigueras à faire lexercice, et si tu commets une faute, on te donnera des coups de bâton.

ARLEQUIN.  Des coups de bâton?

CORALLINE.  Et quels coups de bâton! Et puis tu iras à la guerre, au risque de perdre un bras, ou de perdre un œil, ou de perdre la tête.

ARLEQUIN.  La tête? Je ne veux plus être soldat!

CORALLINE.  Cher Arlequin, si tu m'avais aimée, tu n'aurais pas pris cette décision.

ARLEQUIN.  Ne t'inquiète pas, je vais arranger cela tout de suite, je vais leur rendre leurs affaires et annuler tout.

CORALLINE.  Oui, cher Arlequin, reprends ta liberté.

ARLEQUIN.  Rentre à la maison et attends-moi : j'arrive tout de suite.

CORALLINE.  Prends garde de ne pas me duper.

ARLEQUIN.  Tu vas voir !

CORALLINE, à part.  Pauvre Arlequin ! je l'aime. J'aurais beau fouiller le monde entier, nulle part je ne trouverais un mari aussi sot que lui. (Elle part.)

ARLEQUIN.  A la guerre? Perdre la tête? Perdre Coralline? Oh, je ne veux plus être soldat! Monsieur le caporal, un mot.

LE CAPORAL.  Que voulez-vous?

ARLEQUIN.  Reprenez votre habit, reprenez votre écu, je ne veux plus rien de vous.

LE CAPORAL.  Comment ! est-ce que vous êtes fou?

ARLEQUIN.  Je vous dis que je ne veux plus rien de vous.

LE CAPORAL.  Vous êtes recruté, vous êtes sur le rôle, vous avez touché votre prime, vous avez reçu votre équipement, il n'est plus temps de dire « je ne veux pas ».

ARLEQUIN.  Qu'il soit temps ou non, reprenez votre habit ! (Il veut se déshabiller.)

LE CAPORAL.  Par le ciel, je vous ordonne de ne pas vous déshabiller !

ARLEQUIN.  Et moi, je veux me déshabiller !

LE CAPORAL.  Je m'en vais vous donner des coups de bâton.

ARLEQUIN.  A qui allez-vous donner des coups de bâton?

LE CAPORAL.  A vous.

ARLEQUIN.  Morbleu, je m'en vais vous arracher les moustaches !

LE CAPORAL.  Ah, malheureux ! Manquer de respect à son caporal? Soldats, vite, mettez-le sur le banc.

ARLEQUIN.  Au secours ! (Les soldats l'allongent sur le banc et LE CAPORAL lui donne des coups de bâton.)

LE CAPORAL.  A vous, camarade ! (Un autre Caporal donne des coups de bâton à ARLEQUIN.)

(ARLEQUIN hurle et supplie.)

LE CAPORAL, à ARLEQUIN.  Lève-toi.

ARLEQUIN.  Ah, je suis tout moulu.

LE CAPORAL.  Vite, fais ton devoir.

ARLEQUIN.  Ah, j'ai le postérieur en pièces.

LE CAPORAL.  Allons obéis.

ARLEQUIN.  Que dois-je faire, pauvret que je suis?

LE DEUXIÈME CAPORAL.  Il faut remercier ceux qui vous ont donné des coups de bâton.

ARLEQUIN.  Les remercier? Ah, puissent-ils être maudits !

LE CAPORAL.  Mettez-le sur le banc.

LE DEUXIÈME CAPORAL.  Encore cinquante coups de bâton.

ARLEQUIN.  Pitié ! miséricorde ! 

LE CAPORAL, à ARLEQUIN.  Faites votre devoir. 

ARLEQUIN.  Monsieur le Caporal... je vous remercie... des coups de bâton... que vous avez bien voulu me donner. (A part) Puisse-t-il être pendu par la main du bourreau ! (Haut) Et vous aussi, Monsieur le soldat...

LE DEUXIÈME CAPORAL.  Soldat? Je suis caporal. (Il lui donne un coup de bâton.)

ARLEQUIN.  J'ai compris. Je vous remercie ! Je prie le ciel de vous bénir (A part) et de vous rompre les bras ! 

LE CAPORAL, aux soldats.  Conduisez-le au quartier. 

LE DEUXIÈME CAPORAL.  Tu apprendras à respecter tes supérieurs. (Ils sortent tous.)

QUINZIEME SCÈNE

Une salle chez BEATRICE.

GARCIE.  Rosaura me paiera cela, si jamais je suis de nouveau cantonné dans cette ville. Je ne suis plus moi-même si je ne la fais pas pleurer amèrement. Aujourd'hui don Alonze ma blessé légèrement, mais il se peut qu'une autre fois mon épée lui transperce la poitrine. Il est fou, fou à lier, ce don Alonze; il s'amourache comme un imbécile et souffre de se séparer de sa belle. Moi, au contraire, j'ai autant de plaisir à me gagner une maîtresse que j'ai d'indifférence à la quitter... Mais voici celle chez qui je loge : elle se figure qu'elle possède tout mon cœur. Le moment est venu de la détromper.

SEIZIÈME SCÈNE

LE MEME plus BEATRICE.

BEATRICE.  Don Garcie, est-il vrai que vous vous êtes battu?

GARCIE.  Oui, Madame, et j'ai été blessé.

BEATRICE.  Oh, ciel! Où cela?

GARCIE.  A un bras.

BEATRICE.  Pourquoi ce duel?

GARCIE.  A cause d'une femme !

BEATRICE.  A cause d'une femme?

GARCIE.  Eh oui ! Les jolies femmes sont notre perte.

BEATRICE.  Quant à moi, je ne vous ai jamais mis en danger.

GARCIE.  Oh, en ce qui vous concerne, les choses sont différentes.

BEATRICE.  N'aurais-je donc pas pu, si j'avais été une coquette, prêter attention à ceux qui m'assiégeaient?

GARCIE.  Si ! Pourquoi ne l'avez-vous pas fait?

BEATRICE.  Pour vous être fidèle.

GARCIE.  Je regrette qu'à cause de moi, vous ayez perdu votre temps.

BEATRICE.  Je l'ai très bien employé au contraire, puisque je vous ai aimé avec constance.

GARCIE.  Moi, je l'ai employé beaucoup mieux que vous.

BEATRICE.  Pourquoi?

GARCIE.  Parce que j'en ai aimé six à la fois. 

BEATRICE.  Vous plaisantez ?

GARCIE.  Je parle sérieusement. Si vous voulez savoir qui elles sont, je vais vous le dire. 

BEATRICE.  Vous dites cela pour me taquiner. 

GARCIE.  Non, je le dis parce que je tiens à ce que vous n'ignoriez rien de mes faits et gestes. Écoutez, et dites-moi si j'ai bon goût.

BEATRICE, à part.  Ah, je frémis de jalousie.

GARCIE.  L'une, c'est donna Aspasie, la fille de ce docteur ignorant à qui, pour avoir les mains libres, j'ai laissé entendre que je le ferais nommer conseiller juridique du régiment. La seconde, c'est donna Rosamonde : elle m'a accablé de prévenances et tout ce que j'ai fait pour elle, c'est lui obtenir le congé d'un soldat. La troisième, c'est cette femme ridicule qui a nom donna Aurélie et avec qui je soupais presque tous les soirs. La quatrième est une commerçante que vous ne connaissez pas, une femme qui mangerait le fonds de son mari pour avoir l'honneur de recevoir les soins d'un officier. Les deux autres sont deux jeunes personnes de basse condition : l'une, la cousine d'un caporal qui, grâce à elle, est devenu sergent; et l'autre, la fille d'un sergent estropié à qui j'ai fait obtenir une place à l'hôpital.

BEATRICE.  Je vous félicite, Monsieur le Lieutenant, et pendant ce temps-là, moi...

GARCIE.  Pendant ce temps-là, vous étiez la septième à qui, dans cette ville, j'ai eu l'honneur de prodiguer mes soins.

BEATRICE.  Ah, vous m'avez donc trompée.

GARCIE.  Trompée? Comment cela? Que vous ai-je fait?

BEATRICE.  Vous aviez juré de m'aimer.

GARCIE.  C'est vrai, et je vous ai tenu parole, je vous ai aimée.

BEATRICE.  Comment pouvez-vous prétendre que vous m'avez aimée quand vous vous êtes amusé avec six autres?

GARCIE.  Oh, ce serait du joli si, en ce monde, on ne devait aimer qu'une seule chose ! Moi, j'aime les femmes, j'aime mes amis, j'aime les chevaux, j'aime la bouteille ! Comment pouvez-vous douter que je n'aie pas eu de l'amour pour vous aussi?

BEATRICE.  Que dites-vous là ? Vous confondez les femmes avec les chevaux, avec la guerre, avec les bouteilles?

GARCIE.  L'usage que l'on en fait est différent mais l'amour que je ressens pour toutes ces choses, est le même.

BEATRICE.  Vous éprouvez donc pour moi le même amour que pour un cheval?

GARCIE.  Oui, Madame.

BEATRICE.  Allez-vous en, vous êtes un fou !

GARCIE.  C'est là une chose que d'autres femmes m'ont déjà dite, il se peut que ce soit la vérité.

BEATRICE.  Vous êtes un perfide, un infidèle !

GARCIE.  Oh, cela, personne d'autre que vous ne me l'a dit.

BEATRICE.  N'avez-vous jamais gardé votre foi à aucune femme ?

GARCIE.  J'ai agi de même avec toutes. 

BEATRICE.  Et vous ne seriez pas un infidèle?

GARCIE.  Non, parce que je n'ai jamais manqué à ma parole. 

BEATRICE.  Vous en avez manqué cruellement avec moi ! 

GARCIE.  Pourquoi?

BEATRICE.  Ne m'aviez-vous pas promis votre cœur? 

GARCIE.  Si, mais pas tout entier.

BEATRICE.  Perfide ! Je ne saurais que faire d'une partie le votre cœur.

GARCIE.  Excusez-moi, mais vous êtes un peu trop exigeante.

BEATRICE.  Mais pourquoi me faire brusquement cette belle déclaration?

GARCIE.  Parce que, ce soir ou demain sans doute, il va falloir que je parte.

BEATRICE.  Et c'est en me faisant un aussi aimable compliment que vous prenez congé de moi?

GARCIE.  Je vais vous expliquer : si, en partant, je vous avais laissé dans l'opinion où vous étiez, vous m'auriez peut-être, pour accomplir une action héroïque, conservé votre foi. En agissant ainsi, je veux, moi, faire une bonne action, celle de rendre à votre cœur son entière liberté.

BEATRICE.  Ah, mon cœur n'aimera jamais quelqu'un d'autre que vous !

GARCIE.  Votre cœur commettra là une très grande bévue.

BEATRICE.  La bévue, c'est moi qui l'ai commise quand j'ai commencé de vous aimer.

GARCIE.  Qui vous y a obligée? 

BEATRICE.  Vous-même.

GARCIE.  J'ai peut-être usé de violence avec vous? 

BEATRICE.  Non, mais vos douces manières m'ont ensorcelée.

GARCIE.  Aussi, maintenant, mon devoir est-il de vous détromper.

BEATRICE.  Ah, perfide !

GARCIE se dirigeant vers la porte.  Je suis votre très humble serviteur.

BEATRICE.  Ah, ingrat !

GARCIE, même jeu.  Je vous présente mes hommages.

BEATRICE.  Ne partez pas.

GARCIE.  Vous avez toute ma vénération et tout mon respect. (Il sort.)

BEATRICE.  Je suis abasourdie, je ne sais que croire, je ne sais que penser. Est-il possible que don Garcie fasse si peu de cas de moi? Il sait combien je l'aime, il sait ma fidélité, il sait tout, et il me quitte ainsi? Et il me traite ainsi? Et il récompense ainsi mon amour, ma tendresse? Ah, malgré cela, je ne puis cesser de l'aimer. Peut-être a-t-il voulu éprouver ma constance. Peut-être voulait-il me voir pleurer. Je vais aller à sa recherche, et bien que je ne sache pas pleurer, je trouverai bien la manière de faire couler artificiellement mes larmes, puisque les larmes sont la plus sûre manière de triompher des hommes.



DEUXIÈME ACTE

PREMIÈRE

SCÈNE

Une salle à trois portes chez PANTALON. 

PANTALON et ROSAURA.

PANTALON.  Voyons, qu'est-ce que c'est que ces larmes? Qu'est-ce que c'est que ces soupirs? C'est bien fait pour vous, vous n'aviez qu'à ne pas vous amouracher d'un étranger. Vous savez bien que les officiers sont là aujourd'hui et que, le lendemain, ils sont ailleurs; qu'ils dépendent des ordres de leur général. Les partis dignes de vous manqueraient-ils dans notre ville? Auriez-vous peur de ne pas trouver à vous marier avec un homme de votre monde, avec un homme riche et civil?

ROSAURA.  Ah, Monsieur mon père, vos reproches viennent trop tard ! C'est vrai, je n'aurais pas dû m'éprendre de don Alonze, je l'avoue, je le reconnais, mais à présent, le mal est fait et rien ne peut plus l'extirper de mon cœur.

PANTALON.  Prenez patience. Il s'en ira. Le proverbe le dit : l'éloignement guérit les plus grandes blessures. La vôtre guérira aussi.

ROSAURA.  Impossible. Vous allez plutôt me voir me consumer de jour en jour et mourir.

PANTALON.  Hein ! Qu'est-ce que c'est que ces histoires de mourir? Qu'est-ce que c'est que ces sottises? Allons, allons, secouez-vous. Je vous marierai, je vous trouverai un beau jeune homme à votre goût. Ne vous inquiétez pas : un clou chasse l'autre.

ROSAURA.  Celui que don Alonze a fiché dans mon cœur y est entré trop profondément.

PANTALON.  Oh, brisons là ! Don Alonze n'est pas pour vous.

ROSAURA.  Oh, ciel ! Pourquoi cela?

PANTALON.  Pour mille raisons. Et puis, vous ne voyez donc pas? Ces militaires sont toujours l'épée à la main, toujours à faire du grabuge, toujours à se chamailler.

ROSAURA.  Don Alonze est très raisonnable. Il ne se met jamais en colère que si on le provoque.

PANTALON.  A propos ! Que vous a donc dit Monsieur le Lieutenant pour vous offenser, vous, et obliger cet autre à se battre avec lui?

ROSAURA.  Il m'a traitée de pécore, de sotte, d'impertinente.

PANTALON.  Est-ce ainsi que l'on parle à une jeune personne? Pourquoi vous a-t-il dit ces impertinences?

ROSAURA.  Parce que, comme il était entré chez moi sans se faire annoncer, je l'avais taxé d'incivilité.

PANTALON.  Belle fleur de vertu que cet officier ! Heureusement que ma maison ne lui a pas été assignée comme quartier. Dans une armée, il y en a de tous les genres, il y en a des bons, et il y en a des mauvais ; et quand on doit les loger, il faut prier le ciel de vous permettre de tomber sur les bons.

ROSAURA.  Vous ne pouvez pas vous plaindre de don Alonze.

PANTALON.  Je ne peux pas non plus m'en louer.

ROSAURA.  Pourquoi? Que vous a-t-il fait?

PANTALON.  Il t'a rendue amoureuse de lui, il t'a ensorcelée, il t'a anéantie, et de la fille bonne, calme et innocente que tu étais, il a fait une âme en peine.

ROSAURA.  Pauvre don Alonze ! Ne lui faites pas un crime de ce qu'il a fait malgré lui.

PANTALON.  Allons, cela suffit ainsi; ne parlons plus de cela ! Dans ma maison, il n'y aura plus jamais d'officiers : je paierai plutôt de mes deniers la location d'une maison faite exprès; je la meublerai à mes dépens, je la donnerai comme quartier à qui la voudra; mais, dans ma maison, plus jamais personne. Si j'ai tant à souffrir, lorsque j'en ai un bon, qu'aurait-ce été si ce cher Monsieur le Lieutenant Garcie était venu habiter chez moi?

ROSAURA.  Monsieur mon père, voyez donc qui vient là !

PANTALON.  Qui est cet officier?

ROSAURA.  C'est le Lieutenant Garcie.

PANTALON.  Que peut-il vouloir? Retirez-vous.

ROSAURA.  Conduisez-vous avec prudence. Ne vous hasardez pas à lui répondre avec colère. (A part) Oh, ciel ! L'odieuse vue de cet audacieux manquait à mes peines. (Elle sort.)

DEUXIÈME SCÈNE

Don GARCIE et PANTALON.

GARCIE, à ROSAURA.  Eh là, eh là, eh là, Madame, ne vous enfuyez pas, je ne suis pas le diable !

PANTALON.  Que désirez-vous, Monsieur? Faites-moi l'honneur de vous adresser à moi?

GARCIE.  C'est vous le maître de maison?

PANTALON.  Pour vous servir.

GARCIE.  Eh bien, je vais avoir l'honneur de loger dans votre maison.

PANTALON.  Dans ma maison?

GARCIE.  Oui; votre maison m'a été assignée comme quartier.

PANTALON, à part.  Il ne manquerait plus que cela. (Haut.) Monsieur don Alonze est déjà logé dans ma maison.

GARCIE.  Don Alonze est aux arrêts dans la maison du capitaine.

PANTALON.  Mais toutes ses affaires sont ici.

GARCIE.  On fera déménager ses affaires.

PANTALON.  Pardonnez-moi, mais je ne peux pas prendre cette liberté...

GARCIE.  Plus un mot. Cet échange de quartiers s'est fait sur l'ordre du commandant. Don Alonze ne doit plus habiter chez vous. Le Quartier-Maître m'a assigné votre maison comme logement et en voici l'ordre par écrit.

PANTALON, à part.  Oh, pauvre de moi ! A présent, me voilà frais ! (Haut,) Permettez-moi d'abord de parler au Quartier-Maître...

GARCIE.  Montrez-moi d'abord ma chambre, et après, vous parlerez avec qui vous voudrez.

PANTALON.  La chambre est fermée à clé.

GARCIE.  Ouvrez-la.

PANTALON, à part.  Je ne sais comment m'en tirer. (Haut.) C'est Monsieur l'Enseigne qui a les clés.

GARCIE, à part.  J'ai l'impression que ce vieillard ne veut pas de moi chez lui. (Haut.) Ainsi, c'est Monsieur l'Enseigne qui a les clés?

PANTALON.  Ses affaires sont dans la chambre, il a emporté les clés.

GARCIE.  Quelle est la chambre de don Alonze?

PANTALON,  Celle-ci. (Il montre une porte fermée.)

GARCIE.  Et cette autre porte mène où?

PANTALON.  Ça, c'est celle de mes appartements à moi. (Il indique une autre porte. )

GARCIE.  Eh bien, jusqu'à ce que don Alonze ait renvoyé la clé de sa chambre, j'habiterai vos appartements. (Il se dirige vers la porte par laquelle est sortie ROSAURA.)

PANTALON.  Je vous supplie de ne pas aller par là. Il y a ma famille...

GARCIE.  Que m'importe à moi que votre famille y soit? Il y aura bien de la place pour moi aussi. Holà, entrez ! (Il crie vers les coulisses.)

TROISIÈME SCÈNE

LES MEMES plus ARLEQUIN et d'autres soldats porteurs de malles, de selles, de bottes, de fusils, de pistolets et des autres affaires du lieutenant.

PANTALON.  Qu'est-ce que c'est que tout ça? 

GARCIE.  Une partie de mes bagages; le reste arrivera ensuite. Dites-moi en attendant où l'on doit mettre cela. 

PANTALON.  Mais... Pardonnez-moi... 

GARCIE.  Allons, il n'y a pas de temps à perdre. Mes soldats ne sont pas des bêtes de somme.

PANTALON.  Comment? Arlequin soldat?

ARLEQUIN.  Oui, Monsieur, vous pouvez le demander à mon postérieur.

GARCIE.  Allons, portez cela par là. (Il indique la porte des appartements de ROSAURA.)

PANTALON.  Attendez; il vaudrait mieux... ouvrir la porte de cette chambre.

GARCIE.  Mais puisque vous n'avez pas les clés.

PANTALON.  Je vais essayer : peut-être celle-ci ouvre-t-elle. Il me semble que oui. (A part.) Oh, satané lieutenant ! Il va falloir que je fasse partir ma fille d'ici. (Il ouvre la porte.)

GARCIE, à part.  Vieux malin ! il ne voulait pas de moi chez lui.

PANTALON.  Prenez cette chambre, la porte est ouverte; mais il y a les affaires de Monsieur lEnseigne.

GARCIE.  Le Quartier-Maître les enverra prendre. (Aux soldats.) Allez. 

ARLEQUIN, à part.  Oh, quel plaisir d'être soldat ! Oh, quelle joie ! (Il entre dans la chambre avec les soldats.)

GARCIE, à PANTALON.  Vous avez une bonne écurie?

PANTALON.  Oh, non, je n'ai qu'une toute petite écurie où il y a à peine place pour un cheval !

GARCIE.  Mais alors, où allons-nous mettre mes quatre chevaux?

PANTALON.  Chez moi, il n'y aura pas la place. Croyez-moi, ma maison n'est pas digne d'un lieutenant.

GARCIE.  Peu importe. Nous les caserons dans l'entrée; nous retournerons les bancs et nous en ferons des mangeoires.

PANTALON.  Oh, pauvre de moi ! Vous allez me démolir toute ma maison : mais dites-moi, est-ce qu'on ne disait pas que vous deviez partir en campagne ce soir ou demain?

GARCIE.  Nous avons l'ordre de nous tenir prêts mais notre départ n'est pas sûr. Si nous partons, je laisserai mon bagage ici, et à mon retour, nous nous distrairons, nous nous amuserons, nous boirons des bouteilles, nous donnerons des bals, nous ouvrirons une table de pharaon;je taillerai et vous serez intéressé à la banque. (Il sort.)

PANTALON.  Oh, maudit soit-il ! comment diable a-t-il fait pour se faufiler dans ma maison? J'ai feint de ne rien savoir des insolences qu'il a dites à ma fille, pour ne pas avoir à me gendarmer. Mais je vais aller réclamer; je ferai tout pour qu'il s'en aille. Je vais enfermer ma fille dans sa chambre et s'il a l'audace de l'importuner, il y a une justice et je m'en ferai rendre compte. (Il entre dans la chambre de ROSAURA.)

QUATRIÈME SCÈNE

CORALLINE, puis ARLEQUIN et des soldats.

CORALLINE.  Qu'est-ce que c'est que ce remue-ménage ? Quelqu'un de nouveau arriverait-il à la maison? Pauvre don Alonze, on aura appris qu'il faisait la cour à la maîtresse de maison et on lui en a sans doute retiré la possibilité. Quant à moi, cela m'est égal. Et même, à dire la vérité, j'aime le changement.

ARLEQUIN, sortant de la chambre où il était entré avec les soldats.  Coralline !

CORALLINE.  Arlequin?

ARLEQUIN.  Allez devant, camarades, je vous rejoins. (Les soldats s'en vont.)

CORALLINE.  Que fais-tu dans cette maison en habit de soldat?

ARLEQUIN.  J'ai gagné mon premier grade.

CORALLINE.  Oui? Je m'en réjouis. Qu'est-ce que tu es maintenant?

ARLEQUIN.  L'homme à tout faire de la compagnie.

CORALLINE.  Au moins, tu vas gagner quelque chose.

ARLEQUIN.  Oh, ça oui.

CORALLINE.  Tu es bien payé? On te fait des cadeaux?

ARLEQUIN.  Et comment !

CORALLINE.  Qu'est-ce qu'on t'a donné?

ARLEQUIN.  Vingt-quatre coups de bâton.

CORALLINE.  Oh, pauvre Arlequin ! Et tu veux continuer à être militaire?

ARLEQUIN.  Si je savais comment me démilitariser?

CORALLINE.  On essaie.

ARLEQUIN.  J'ai essayé.

CORALLINE.  Et alors?

ARLEQUIN.  J'ai écopé des coups de bâton.

CORALLINE.  Alors, c'est fini? Tu ne peux plus reprendre ta liberté? Pauvre Coralline qui a perdu son cher Arlequin ! Je t'aimais tant, et maintenant, de te voir soldat, je me sens mourir de douleur.

ARLEQUIN, pleurant.  Ouh, ouh, ouh, qu'ai-je fait? Ouh !

CORALLINE.  Si don Alonze était en liberté, moi, je te ferais bien avoir ton congé.

ARLEQUIN.  Je t'en prie, parle-lui en quand il viendra.

CORALLINE.  Mais puisque ce soir l'armée part en campagne, adieu Arlequin; nous ne nous reverrons jamais plus.

ARLEQUIN, pleurant.  Jamais plus? Ouh, ouh!

CORALLINE.  Il n'y aurait qu'un seul remède.

ARLEQUIN.  Enseigne-le moi, chère Coralline.

CORALLINE.  Mais il faut du courage.

ARLEQUIN.  Entre le courage et la peur, je me débrouillerai.

CORALLINE.  Viens ici, qu'on ne nous entende pas. Il faudrait que tu désertasses.

ARLEQUIN.  Qu'est-ce que ça veut dire désertasser?

CORALLINE.  Ça veut dire fuir.

ARLEQUIN.  Décamper? Oh, si je pouvais ! Mais comment?

CORALLINE.  Tu pourrais te déguiser de manière à ne pas être reconnu. Il n'y a pas longtemps que tu t'es fait soldat, tout le monde ne doit pas te connaître.

ARLEQUIN.  Tu parles d'or; cette idée me plaît infiniment, comment dois-je me déguiser?

CORALLINE.  Nous allons y penser. Tu viendras me voir et nous en discuterons.

ARLEQUIN.  Je vais habiter ici, à la maison, avec Monsieur le Lieutenant.

CORALLINE.  Oui? tant mieux ! nous aurons la possibilité de nous concerter.

ARLEQUIN.  Chère Coralline, je te suis bien obligé de l'amour que tu as pour moi.

CORALLINE.  Cher Arlequin, je voudrais te voir en liberté.

CINQUIEME SCÈNE

LES MEMES plus don GARCIE.

GARCIE, à ARLEQUIN.  Qu'est-ce que tu fais ici, toi?

ARLEQUIN, craintif.  Rien.

GARCIE.  Pourquoi ne vas-tu pas chercher le restant de mes affaires ?

ARLEQUIN.  Mes camarades y sont allés...

GARCIE.  Et toi, pour qui te prends-tu?

ARLEQUIN.  Veuillez m'excuser...

GARCIE.  Coquin ! c'est comme cela que tu obéis aux ordres que je t'ai donnés? (Il lève sa canne.)

ARLEQUIN.  Ah, mon illustrissime maître... (Il veut se retirer.)

GARCIE.  Reste-là.

CORALLINE, à don GARCIE.  Le pauvret ! pardonnez-lui.

GARCIE, frappant ARLEQUIN.  Reste-là, te dis-je.

CORALLINE.  Ah, Monsieur l'officier, par pitié, cela suffit ainsi.

GARCIE, à ARLEQUIN.  Allons, pour l'amour de cette jeune personne, je te pardonne.

CORALLINE, à part.  Maudit soit-il ! il lui pardonne après l'avoir battu.

ARLEQUIN.  Je remercie votre illustrissime Seigneurie de sa bonté...

GARCIE.  Que fais-tu?

ARLEQUIN.  Je fais mon devoir. (Il donne un baiser à la canne. A part.) Ah, si je pouvais m'esbigner. (Haut.) Coralline?

GARCIE.  Tu n'es pas encore parti? (Il lève sa canne.)

ARLEQUIN.  Tout de suite. (Il s'en va.)

SIXIÈME SCÈNE

Don GARCIE et CORALLINE,

CORALLINE, à part.  Moi, je ne peux pas voir faire du mal à une mouche.

GARCIE.  C'est vous la femme de chambre, ma belle?

CORALLINE.  Pour vous servir.

GARCIE.  Dites donc à votre maîtresse d'être moins sévère avec moi.

CORALLINE.  Bien, monsieur, je vous obéirai.

GARCIE.  Dites-lui que si elle consent à m'estimer, elle n'aura pas à se repentir de m'avoir envoyé me mesurer avec don Alonze.

CORALLINE.  J'ai compris.

GARCIE.  Et vous, vous ne perdrez pas votre temps.

CORALLINE.  Ah, très bien.

GARCIE.  Écoutez, je ne dis pas cela pour me vanter, mais je suis généreux avec les femmes.

CORALLINE.  Oh, je me l'imagine. (A part.) Si je pouvais lui soutirer quelque chose !

GARCIE.  Vous prisez? (Il tire de sa poche une tabatière en argent.)

CORALLINE.  Oui, Monsieur, quand j'ai du tabac.

GARCIE.  Goûtez-moi celui-ci, il vous plait? (Il offre du tabac à CORALLINE.)

CORALLINE.  Oh, qu'il est bon ! C'est justement de celui que j'aime.

GARCIE.  Vous avez une tabatière?

CORALLINE.  Oui, regardez, j'ai cette saleté. 

GARCIE.  Montrez.

(Elle montre une vilaine tabatière.)

CORALLINE.  La voici. (A part.) Il va certainement me donner sa tabatière en argent. (Don GARCIE met un peu de tabac dans la tabatière de CORALLINE et puis la lui rend.)

GARCIE.  Je vous fais don de quatre prises de mon tabac.

CORALLINE.  Oh, je vous remercie ! (A part.) Beau cadeau ! Ça commence bien.

GARCIE.  Ceci n'est rien. Vous verrez ce que je vais faire pour vous. Comment vous appelez-vous ?

CORALLINE,  Coralline,

GARCIE.  Ma chère Coralline, vous me plaisez, et si vous maimez, votre fortune est faite.

CORALLINE.  Oh, je ne mérite pas que votre Seigneurie...

GARCIE.  En vérité, je n'ai jamais vu une femme qui me plaise autant que vous.

CORALLINE.  Vous vous moquez de moi.

GARCIE.  Vous avez deux yeux qui ensorcellent.

SEPTIÈME SCÈNE

LES MEMES plus BRIGHELLA.

BRIGHELLA.  Pardonnez-moi, illustrissime. Son Excellence le Général vous demande. (GARCIE sort sans rien dire et sans même regarder CORALLINE.)

CORALLINE.  Oh, voilà qui est galant ! C'est ainsi qu'il me quitte ?

BRIGHELLA.  Qu'y a-t-il, Madame? De quoi vous plaignez-vous?

CORALLINE.  Il me semble que Monsieur votre Lieutenant n'est guère poli avec les femmes. Il s'en va sans même me dire au revoir.

BRIGHELLA.  Je suis là et je m'en vais suppléer aux manquements de Monsieur le Lieutenant. Il faut l'excuser; quand un officier reçoit un ordre de son commandant, il abandonne tout pour y obéir; mais je vous le répète, si vous avez besoin de quelque chose, moi, je suis là.

CORALLINE.  Il me semble que ce monsieur est un beau pingre.

BRIGHELLA.  Pourquoi, Madame? Pourquoi?

CORALLINE.  Il m'offre du tabac; il demande à voir ma tabatière, il voit que je n'ai que celle-ci, il m'en montre une en argent, et puis il s'en tire avec quatre prises de tabac et me rend la mienne.

BRIGHELLA. Oh, qu'a-t-il fait là? Qu'il me pardonne, mais il s'est mal conduit. Il voit qu'une dame de votre sorte a une boîte en métal et il ne lui offre pas la sienne? Permettez : quel tabac est-ce là? Oh, c'est du mauvais tabac; du mauvais tabac et une tabatière pire encore; remettez-vous en à moi, je vous prie. Vous aurez une boîte digne de vous. (Tout en parlant, il prend plusieurs prises de tabac.)

CORALLINE.  Moi, j'aime le tabac râpé.

BRIGHELLA.  Je sais quel est mon devoir. (Il vide le reste du tabac dans sa main.) Gardez votre boîte et à l'honneur de vous revoir.

CORALLINE, à part.  Bon ! Il m'a aussi soulagée des quatre prises de tabac. (Haut) Quand nous reverrons-nous?

BRIGHELLA.  Quand nous serons de retour de notre campagne.

CORALLINE.  Vous allez sans doute vous battre ?

BRIGHELLA.  Je l'espère bien.

CORALLINE.  Quand?

BRIGHELLA.  Ce soir ou demain matin.

CORALLINE.  Et vous y allez aussi volontiers, aussi joyeusement?

BRIGHELLA.  Oui, Madame, quand nous allons combattre, c'est à la noce que nous allons. L'oisiveté nous ruine. Nous voudrions toujours jouer des poings. Quand on meurt, bon voyage, et quand on reste en vie, on peut espérer de l'avancement. Moi par exemple, de soldat je suis devenu caporal et de caporal j'en suis arrivé à être sergent : qui sait si avec le temps, je ne parviendrai pas à être quelque chose de plus. L'homme a deux manières d'avancer dans le monde : sa plume et son épée. Mais avec la plume on va au pas, tandis qu'avec l'épée on va au galop. (Il sort.)

CORALLINE.  Oui, mais en galopant, on arrive plus vite dans l'autre monde. (Elle sort.)

HUITIÈME SCÈNE

Une place à l'écart. 

Don SANCHE, don ALONZE et plusieurs soldats.

SANCHE.  Notre prochain départ a facilité votre mise en liberté. Monsieur notre général a parlé à don Garcie, et la chose est arrangée. Quand le moment sera propice, je vous ménagerai une entrevue et vous redeviendrez amis.

ALONZE.  Je vais m'équiper pour le départ.

SANCHE.  Où?

ALONZE.  A mon quartier.

SANCHE.  Savez-vous où est votre quartier?

ALONZE.  Ce n'est pas la maison de Monsieur Pantalon?

SANCHE.  Non; on vous en a changé. Votre équipement et votre quartier sont à l'auberge du Soleil.

ALONZE.  Pourquoi ce changement?

SANCHE  Pour vous enlever la possibilité de conter fleurette.

ALONZE.  L'amour ne m'empêche pas de faire mon devoir. 

SANCHE.  Il vous fait pourtant vous battre en duel. 

ALONZE.  Ce sont les impertinences de don Garcie qui mont contraint de livrer ce duel.

SANCHE.  Des impertinences nées de votre passion. 

ALONZE.  Dites plutôt de son indiscrétion. 

SANCHE.  Allons, ce n'est pas le moment maintenant de discuter. Dans deux heures, ce sera le soir et dans deux heures, nous nous mettons en marche. Vous avez entendu battre la générale? Le rappel ne peut tarder longtemps à sonner.

ALONZE.  Avec votre permission. Je serai à la compagnie tout à l'heure. SANCHE.  Où allez-vous?

ALONZE.  Accordez-moi un quart d'heure et vous me verrez à mon poste.

SANCHE.  Je veux savoir où vous dirigez vos pas. 

ALONZE.  Je vais vous le dire.

SANCHE.  Prenez garde de ne pas me mentir, car je saurai la vérité.

ALONZE.  Je suis incapable de vous mentir. Je vais dire un dernier adieu à ma bien-aimée Rosaura.

SANCHE.  Quoi, se peut-il qu'à un moment où vous devriez vous préparer pour la bataille, vous songiez à perdre votre temps dans les tendresses de l'amour?

ALONZE.  Je n'ai pas besoin de me préparer à la bataille. Pour aller au devant du péril, la valeur ne réclame ni exhortations, ni conseils. Le peu de liberté qui me reste, je veux le consacrer à mon amour, et cela sans préjudice pour mon honneur.

SANCHE.  Vous parlez avec trop de feu. 

ALONZE.  Pardonnez ma franchise.

SANCHE.  Mon neveu, n'abusez pas de l'affection de votre oncle.

ALONZE.  Un capitaine qui ne serait pas mon oncle ne tenterait pas de me priver d'un moment de bonheur qui sera peut-être le dernier de ma vie.

SANCHE.  Nul plus que moi n'est soucieux de votre gloire.

ALONZE.  Pardonnez-moi, mais j'en suis aussi soucieux que vous.

SANCHE.  En lui faisant courir des dangers, vous lui témoignez bien peu de soins.

ALONZE.  Je peux m'en remettre à mon courage. 

SANCHE.  C'est là de la présomption.

ALONZE.  Le temps passe et je le gaspille inutilement; adieu, monsieur.

SANCHE.  Allez, jeune imprudent; perdez-vous puisque vous le voulez.

ALONZE.  Non, ne craignez pas cela. Je sais qui je suis, et je saurai bien vous prouver que, dans mon cœur, l'amour peut céder la place au devoir d'un bon soldat. (Il sort.)

NEUVIÈME SCÈNE

Don SANCHE et des soldats.

SANCHE.  Et pourtant, je l'excuse. Je lui fais voir un visage sévère mais, dans mon cœur, j'éprouve de la pitié. Si sa prudence ne m'était pas connue, j'aurais employé la force pour le retenir.

DIXIÈME SCÈNE

LES MEMES plus ARLEQUIN habillé en femme.

ARLEQUIN.  Partout, c'est plein de soldats. Je ne sais où me cacher, je ne sais où aller.

SANCHE, à part.  Qui est cette femme?

ARLEQUIN, à part.  Oh, diable ! Voilà mon capitaine ! Je vais aller d'un autre côté.

SANCHE.  Elle m'a regardé, elle a témoigné de la crainte et elle veut s'en aller? Je veux savoir qui c'est. Eh, la femme, qui êtes-vous?

ARLEQUIN, à part.  Oh, pauvre de moi ! (Il veut fuir.)

SANCHE.  Arrêtez, vous dis-je ! Qui êtes-vous?

ARLEQUIN, déguisant sa voix.  Je suis une pauvre jeune fille.

SANCHE.  Où allez-vous?

ARLEQUIN, même jeu.  Retrouver mon père.

SANCHE.  Qui est votre père?

ARLEQUIN, même jeu.  Je ne le sais pas.

SANCHE, à part.  Il y a quelque chose de louche. (Haut.) Dévoilez-vous.

ARLEQUIN, même jeu.  Non, Monsieur.

SANCHE.  Pourquoi refusez-vous de vous dévoiler? 

ARLEQUIN.  A cause de ma pudeur.

SANCHE, à part.  Ça, c'est un homme qui déguise sa voix. Et si c'était un espion?

ARLEQUIN, à part.  Oh, si je pouvais filer ! 

SANCHE.  Dévoile-toi ou je t'y forcerai à coups de bâton. 

ARLEQUIN, à part.  Ah, je suis cuit ! 

SANCHE.  Dévoile-toi, par le ciel ! (Il le dévoile.) 

ARLEQUIN.  Oui, Monsieur. 

SANCHE.  Ah, scélérat! Qui es-tu? 

ARLEQUIN.  Je suis un galant homme. 

SANCHE.  Parle. Avoue-le, tu es un espion? 

ARLEQUIN.  Non, Monsieur, je suis un honorable soldat. 

SANCHE.  Un soldat?

ARLEQUIN.  Oui, Monsieur, on m'a fait soldat ce matin. 

SANCHE.  De quelle compagnie? 

ARLEQUIN.  De celle de votre Seigneurie. 

SANCHE.  Comment t'appelles-tu? 

ARLEQUIN.  Arlequin Battocchio.

SANCHE.  Ah oui, tu es l'homme qui a été enrôlé ce matin. Et maintenant, que pensais-tu faire? 

ARLEQUIN.  M'échapper, si possible. 

SANCHE.  Pour quelle raison?

ARLEQUIN.  Parce que je n'aime pas les coups de bâton. 

SANCHE, appelant.  Caporal ! 

LE CAPORAL.  A vos ordres.

SANCHE.  Arrêtez cet homme. Qu'on l'enchaîne et qu'on le mette en prison.

ARLEQUIN.  Heureusement que vous ne me faites pas donner des coups de bâton.

SANCHE.  Qui sait si cet homme n'est pas entré dans notre armée par intelligence avec l'ennemi? Qui sait si, maintenant, il ne tentait pas de sortir de la ville pour informer l'ennemi de nos mouvements? En temps de guerre, il faut se méfier de tout. (Il sort.)

LE CAPORAL.  Allons, venez, camarade. Vous n'avez pas été long à changer d'avis.

ARLEQUIN.  Grâce à votre maudit bâton.

LE DEUXIÈME CAPORAL.  Demain, vous aurez cessé de souffrir.

ARLEQUIN.  Ah, le ciel en soit remercié !

LE DEUXIÈME CAPORAL.  Quatre coups de fusil feront l'affaire.

ARLEQUIN.  Il vaut mieux quatre coups de fusil que douze coups de bâton. 

(Ils sortent tous.)

ONZIÈME SCÈNE

Une pièce des appartements de ROSAURA, avec des portes latérales.

ROSAURA et BEATRICE.

BEATRICE.  Chère amie, pardonnez-moi de venir vous déranger. Est-il vrai que don Garcie ait maintenant son quartier dans votre maison?

ROSAURA.  Oui, hélas, c'est la vérité.

BEATRICE.  Et don Alonze?

ROSAURA.  Et le pauvre don Alonze est aux arrêts à cause de lui.

BEATRICE.  Comment don Garcie a-t-il fait pour s'introduire dans votre maison?

ROSAURA.  Je vous demande à vous comment il a fait pour quitter la vôtre.

BEATRICE.  Sans doute espère-t-il être mieux ici.

ROSAURA.  Ce serait difficile car vous avez beaucoup de pièces et nous sommes à l'étroit.

BEATRICE.  Oui ; mais le mérite de la maîtresse de maison suppléera à ces inconvénients.

ROSAURA.  Oh, chère Madame, moi je ne fréquente pas les officiers.

BEATRICE.  Pas plus que ne se battent pour moi les amoureux.

ROSAURA.  J'aime don Alonze parce qu'il doit être mon époux.

BEATRICE.  Et moi j'aime don Garcie pour la même raison.

ROSAURA.  Si don Garcie vous aime également, pourquoi vous abandonne-t-il?

BEATRICE.  Vous répondrez vous-même à cette question.

ROSAURA.  Moi ?

BEATRICE.  Oui, vous devez savoir qui l'a arraché de chez moi.

ROSAURA.  Je sais qu'il s'est fait ouvrir la porte de don Alonze par la violence.

DOUZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CORALLINE.

CORALLINE.  Madame, vous avez entendu?

ROSAURA.  Quoi?

CORALLINE.  La générale.

ROSAURA.  Qu'est-ce que c'est que cela, la générale?

BEATRICE.  Sans doute l'armée se met-elle en marche?

CORALLINE.  Oui, Madame, ils prennent tous leurs armes, ils se rassemblent sur la place, et sous peu ils vont s'en aller.

ROSAURA.  Oh, ciel ! Don Alonze va-t-il partir sans que j'aie pu le revoir?

CORALLINE.  Et mon pauvre Arlequin, qui sait s'il va réussir à s'enfuir !

ROSAURA.  Chère Coralline, informe-toi de don Alonze, sache s'il part, s'il reste. Oh, bienheureuse prison, si elle l'empêchait de partir !

BEATRICE.  Tâchez de voir don Garcie; dites-lui qu'il y a une personne qui tient vivement à lui parler.

CORALLINE.  Oui, Madame, je ferai votre commission, et en même temps je m'informerai d'Arlequin; nous sommes trois pauvres femmes frappées par les coups de Vénus et assassinées par ceux de Mars. Le ciel nous protège de Mercure ! (Elle sort.)

BEATRICE.  Où sont les pièces occupées par don Garcie?

ROSAURA.  Dans l'autre appartement, tout de suite à main droite en sortant par cette porte.

BEATRICE.  S'il vient, je voudrais le surprendre. Permettez-vous que j'aille l'y attendre?

ROSAURA.  Faites, si vous jugez cela convenable.

BEATRICE.  Une veuve peut se permettre certaines choses qui sont interdites à une fille.

ROSAURA.  Je sais ce que les convenances m'ordonnent à moi, vous devez savoir ce qu'elles vous ordonnent à vous.

BEATRICE.  Ne vous mettez pas en peine pour moi. Au revoir, mon amie. (A part.) Barbare don Garcie, il faudra bien que tu tiennes la promesse que tu m'as faite. (Elle entre dans les appartements de don GARCIE.)

TREIZIÈME SCÈNE

ROSAURA seule.

ROSAURA.  Que je sois malheureuse ! Si don Alonze part, quels tourment va éprouver mon cœur ! Si au moins je le revoyais une fois, si au moins je pouvais lui dire adieu. Loin de lui, je ne pourrai pas vivre longtemps. Les dangers qu'il court m'assaillent et me percent le sein de mille épées, et l'image de sa mort accélère à chaque instant la mienne. Oh ciel, je sens mes forces qui m'abandonnent. (Elle se jette sur un siège.)

QUATORZIÈME SCENE

LA MEME plus don ALONZE.

ALONZE.  Rosaura, mon idole !

ROSAURA.  Mon Dieu ! est-ce bien vous ? Vous, mon cher Alonze? Dans cette maison? Comment? Pourquoi? Vous partez? Vous restez? Rassurez-moi, par pitié.

ALONZE.  Si ma foi suffit à vous rassurer...

ROSAURA.  Asseyez-vous, cher Alonze, je ne puis me tenir debout. 

(ALONZE s'assied.)

ALONZE.  Si ma foi vous suffit, me voici de nouveau pour vous en assurer éternellement. Vous possédez mon cœur; cette main, si le ciel me conserve la vie, cette main sera à vous; et si le destin décrète que je meure, je mourrai votre mari, avec sur les lèvres, le doux nom de Rosaura.

ROSAURA.  Mon Dieu, quel nouveau genre de tourments m'apportent vos paroles? Ah, si auparavant, je désirais ardemment vous voir, à présent je souhaiterais ne pas vous avoir vu. Quelle terrible séparation pour moi que celle-ci ! Quelles images d'horreur votre départ fait naître dans mon âme ! Ah, don Alonze, le danger où vous êtes est incertain et ma mort est sûre.

ALONZE.  Non, chère Rosaura, vous n'avez pas à redouter que la douleur vous tue. Elle le pourrait si l'espérance ne vous conseillait d'attendre mon destin. Je vais combattre pour mon honneur, et vous me verrez revenir glorieux poux déposer mon épée à vos pieds. Oui, je vous ai promis le sacrifice de cette épée, et je le ferai, ma vie; oui, je le ferai, et vous vivrez heureuse avec moi, et ma récompense sera d'avoir triomphé de votre cœur et de m'être gagné vos beautés.

ROSAURA.  Trop beaux espoirs pour une âme amoureuse ! Ils vont durer tant que je vous verrai. Mais, une fois que vous serez parti, la douleur s'emparera de plus en plus de mon esprit, et je ne vous promets pas de vivre longtemps.

ALONZE.  Oh, ne me rendez pas lâche en offrant à mes yeux des images aussi funestes ! Quel courage aurai-je pour combattre si vous m'enlevez toutes mes forces?

ROSAURA.  Oh, puissé-je parvenir à vous rendre assez lâche pour que vous soyez plus épris de moi que de votre gloire !

ALONZE.  Non, non, Rosaura, ne laissez pas l'amour vous transporter au point de souhaiter que je devienne indigne du nom de gentilhomme. Souciez-vous de mon honneur autant que de ma vie, et n'oubliez jamais qu'il vaut mieux mourir avec gloire que vivre avec déshonneur.

ROSAURA.  Quelles leçons voulez-vous m'enseigner maintenant où la violence de la passion amoureuse fait que je ne me connais plus moi-même? Je ne suis plus que tristesse : pardonnez-moi et consolez-moi si vous le pouvez.

ALONZE.  Chère Rosaura, je ne puis rien vous dire d'autre sinon que je vous aime; et je ne puis rien vous offrir d'autre que ma main comme preuve de mon amour.

ROSAURA.  Oui, don Alonze, votre main à cet instant fatal pourrait m'être un rempart contre les assauts de ma douleur.

ALONZE.  La voici, ma vie, la voici tout entière à vous.

ROSAURA.  Chère main, que le ciel te rende victorieuse et glorieuse.

ALONZE.  Adieu, Rosaura.

ROSAURA.  Ah, ne m'abandonnez pas déjà.

ALONZE.  Les minutes s'envolent et mon devoir m'appelle.

ROSAURA.  Restez encore un peu, par pitié.

ALONZE.  Oui, mon idole, puisqu'on cet endroit, le ciel me rend heureux...

ROSAURA.  Pensez toujours à celle qui vous adore. 

(On entend le tambour.

ALONZE se lève et met son chapeau.)

ROSAURA.  Hélas ! vous partez?

ALONZE.  Oui, Adieu.

ROSAURA.  Restez.

ALONZE.  Mon honneur ne me le permet pas.

ROSAURA.  Un instant !

ALONZE.  Adieu ! (Il est sur le point de sortir.)

QUINZIEME SCÈNE

LES MEMES plus don GARCIE.

GARCIE.  Bravo, Monsieur l'Enseigne ! Qui va porter l'étendard à votre place?

ALONZE, voulant sortir.  Je ferai mon devoir.

GARCIE.  Mais non, amusez-vous avec votre belle. (Il lempêche de sortir.)

ALONZE.  Libérez le passage. (Il tente de passer.)

GARCIE, même jeu.  Divertissez-vous encore un peu !

ALONZE.  Ah, par le ciel ! (Il donne une bourrade à don GARCIE qui s'écarte en chancelant, puis il part en courant. ROSAURA passe dans une autre pièce.)

SEIZIÈME SCÈNE

Don GARCIE puis BEATRICE.

GARCIE.  Ah, téméraire ! tu ne m'échapperas pas ! (Il met la main à son épée et se prépare à sortir à la suite de don ALONZE.)

BEATRICE.  Où allez-vous, l'épée à la main?

GARCIE.  Je n'ai pas à vous rendre compte de mes faits et gestes.

BEATRICE.  Vous ne passerez pas par cette porte. (Elle la ferme à clé et se place devant.)

GARCIE.  Ce n'est pas ce mince obstacle qui m'empêchera de sortir.

BEATRICE.  Non, pour passer, il vous faudra tuer celle qui vous barre la route. 

(On entend le tambour.)

GARCIE.  Vite, retirez-vous de cette porte.

BEATRICE.  Pas avant que vous m'ayez épousée.

GARCIE.  Vous épouser! Que racontez-vous-là? Il faudrait que je vous épousasse au son du tambour?

BEATRICE.  Il faut que vous me donniez votre main; il faut que vous teniez la promesse que vous m'avez faite; sinon je ne m'en irai pas d'ici.

GARCIE, à part.  Corbleu ! le temps passe, ma compagnie est sous les armes; mon honneur est en danger. (Haut.) Par le ciel, je vous ordonne de vous en aller de là.

BEATRICE.  Tuez-moi.

GARCIE, à part.  Que faire? Puis-je menacer une femme?

BEATRICE.  Allons, assassinez-moi si vous en avez le courage.

GARCIE, à part.  Oh, bernons-la. (Haut.) Allons, vous voulez ma main? La voici! Venez là.

BEATRICE.  Non, je ne bougerai pas d'ici. Voici ma main droite.

GARCIE, à part.  Bah, personne ne me voit. (Haut.) Tenez. (Il lui tend la main.)

DIX-SEPTIÈME SCÈNE

LES MEMES plus PANTALON et BRIGHELLA.

PANTALON, à BRIGHELLA, montrant don GARCIE.  Tenez, le voici.

BRIGHELLA, à don GARCIE.  Vite, Monsieur le Lieutenant. 

GARCIE.  Je viens, lâchez-moi. (Il veut se libérer de BEATRICE.)

BEATRICE, le retenant par la main,  Messieurs, je vous présente mon époux.

PANTALON.  Toutes mes félicitations !

BRIGHELLA, à don Garde.  Vite, la compagnie se met en marche.

GARCIE, se libérant de BEATRICE à PANTALON.  On peut sortir par là?

PANTALON.  Oui, Monsieur.

BRIGHELLA, à don GARCIE.  Venez avec moi.

GARCIE, à part.  Oh, cette femme a le diable au corps ! 

(Il part avec BRIGHELLA.)

BEATRICE.  Vous avez entendu, Monsieur Pantalon, le lieutenant est mon époux.

PANTALON.  Il se pourrait que vous restassiez veuve une seconde fois.

BEATRICE.  Je n'ai pas pleuré la première fois, je ne pleurerai pas davantage la seconde. 

(Elle sort.)

PANTALON.  Oui, quand une veuve pleure, on ne sait jamais si elle pleure de douleur ou de joie.



TROISIEME ACTE

PREMIÈRE SCÈNE

Une salle chez PANTALON. 

ROSAURA et BEATRICE se rencontrant.

ROSAURA.  Madame Béatrice, l'armée revient.

BEATRICE.  Je le sais, je le sais. C'est pour cela que je suis venue ici attendre don Garcie.

ROSAURA.  Je me suis mise à la fenêtre pour avoir des nouvelles.

BEATRICE.  Et moi j'ai envoyé mes serviteurs de tous côtés afin d'être informée de tout.

ROSAURA.  On dit que l'ennemi s'est retiré.

BEATRICE.  Mais non ! on dit qu'il y a eu bataille.

DEUXIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CORALLINE.

CORALLINE.  Ils reviennent.

ROSAURA et BEATRICE, ensemble.  Je le sais, je le sais.

CORALLINE.  On peut dire qu'ils se sont conduits avec bravoure ! L'ennemi s'étant rapproché plus qu'ils ne s'y attendaient, ils ont trouvé la situation désavantageuse et se sont enfuis.

ROSAURA.  Ce n'est pas vrai; l'ennemi s'est retiré.

CORALLINE.  Je vous dis qu'ils reviennent parce qu'ils ont eu peur. C'est un fourrier qui me l'a dit.

TROISIÈME SCÈNE

LES MEMES plus PANTALON.

PANTALON.  Vous savez la nouvelle?

TOUTES LES TROIS.  Nous la savons, nous la savons.

PANTALON.  Ils reviennent.

BEATRICE.  Vous a-t-on dit combien il y avait de morts?

PANTALON.  Des morts? Il n'y en a pas un seul.

BEATRICE.  Comment ! on ne vous a donc pas parlé de la grande bataille?

PANTALON.  Quelle bataille? Ils reviennent sains et saufs, sans avoir vu le nez de l'ennemi.

ROSAURA.  Moi, je vous dis que l'ennemi s'est retiré.

CORALLINE.  Ça a dû se passer comme je l'ai dit : ils reviennent parce qu'ils ont fui.

PANTALON.  Il paraît que le général leur a donné l'ordre de se replier, mais on ne sait pas pourquoi.

ROSAURA.  C'est parce que les autres se retiraient.

CORALLINE.  C'est plutôt parce que les autres s'avançaient trop.

PANTALON.  Ni l'un ni l'autre n'est vrai. Chut ! il me semble entendre le tambour. (On entend le tambour.)

CORALLINE.  Le tambour?

PANTALON.  Les voici ! Je vais voir. 

(Il sort.)

ROSAURA.  Je vais me mettre à la fenêtre. 

(Elle sort.)

CORALLINE.  Moi, je vais sur le seuil. 

(Elle sort.)

QUATRIÈME SCÈNE

BEATRICE puis ROSAURA.

BEATRICE.  Moi, je ne bouge pas d'ici. J'attends don Garcie. S'il est vivant, il est mon mari. S'il est mort, tant pis : j'en trouverai un autre. Je ne veux absolument pas rester veuve.

ROSAURA.  Ah, Madame Béatrice, j'ai le cœur qui bondit d'allégresse dans ma poitrine

BEATRICE.  Vous avez vu don Alonze?

ROSAURA.  Oui, je l'ai vu. Cher Alonze ! il m'a saluée. Moi, j'étais à ma fenêtre, il est passé en dessous et m'a frôlé les doigts avec son étendard. Béni soit-il ! il n'a nullement souffert, il est plus beau que jamais.

BEATRICE.  Avez-vous vu don Garcie?

ROSAURA.  Oui, je l'ai vu, cet impudent ! Il m'a regardée et m'a fait des grimaces.

BEATRICE.  Heureusement qu'il n'a pas été blessé.

ROSAURA.  Qui aurait pu le blesser?

BEATRICE.  Les ennemis, pendant la bataille.

ROSAURA.  Mais, voyons, ils n'ont jamais songé à se battre.

BEATRICE.  C'est à moi que vous voulez faire croire cela?

CINQUIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CORALLINE.

CORALLINE.  Vous avez vu? C'est bien comme je l'ai dit. Il n'est pas vrai que l'ennemi s'est retiré.

ROSAURA.  Cela ne veut pas dire que les nôtres se soient enfuis.

CORALLINE.  Oh si, Madame.

ROSAURA.  Oh non, Madame.

BEATRICE.  Vous ne savez ni l'une ni l'autre ce que vous dites !

SIXIÈME SCÈNE

LES MEMES plus don ALONZE.

ALONZE.  Peut-on entrer?

ROSAURA.  Le voici, le voici ! Quelle joie !

BEATRICE.  Comment cela s'est-il passé? Combien de morts? Combien de blessés?

ALONZE.  Tout le monde est sain et sauf, grâce au ciel.

BEATRICE.  Vous ne vous êtes pas battus?

ALONZE.  Non, Madame.

BEATRICE.  Je ne puis le croire.

ROSAURA.  Ah ! c'est moi qui ai dit la vérité. L'ennemi s'est retiré, n'est-ce pas?

ALONZE.  Mon Dieu, non; vous vous trompez.

CORALLINE. - Alors, c'est que ça a dû se passer comme je l'ai dit. Ces messieurs ont pris leurs jambes à leur cou.

ALONZE.  Vous vous trompez grossièrement.

ROSAURA.  Alors, pourquoi êtes-vous de retour?

ALONZE.  A six lieues d'ici, un courrier est arrivé. Le général a ordonné la halte. Il a lu la dépêche et là-dessus, après avoir fait faire demi-tour à droite à l'armée, il nous a commandé de regagner la ville.

BEATRICE.  Et il n'y a pas un seul mort, pas un seul blessé?

ALONZE.  Pas un seul, Madame.

BEATRICE.  Je ne puis le croire.

CORALLINE.  Ce courrier a sans doute apporté la nouvelle que l'ennemi se retirait.

ALONZE.  Est-ce que vous vous figurez que les courriers apportent ce genre de nouvelles ! Non, celui-ci était envoyé par le Ministre.

ROSAURA.  Sait-on ce que contenait la dépêche? 

ALONZE.  On ne le sait pas.

BEATRICE.  L'engagement se sera produit entre l'ennemi et les éléments de votre armée qui gardent la montagne.

ALONZE.  Ce n'est pas possible. Le général leur a envoyé tout de suite un détachement de cavalerie pour leur ordonner d'évacuer cette position.

CORALLINE, à part.  Je gagerais ma tête qu'ils se sont enfuis; il parle ainsi par amour-propre.

ROSAURA.  Ainsi, cher don Alonze, vous allez rester ici. 

ALONZE.  Je crains que non. 

ROSAURA.  Pourquoi?

ALONZE.  Notre régiment va sans doute être dirigé sur les positions avancées. Je ne sais quelle destination va m'être assignée.

ROSAURA.  Mais, cher don Alonze, faut-il que chaque jour j'éprouve un nouveau tourment? A peine vous revois-je que déjà je vous perds. Quelle vie misérable est désormais la mienne !

ALONZE.  Patientez, mon âme ! L'avenir sera différent. 

ROSAURA.  Combien va durer cette guerre? 

CORALLINE.  Oh, s'ils commencent à fuir, elle sera vite finie.

ROSAURA.  T'obstinerais-tu encore à soutenir qu'ils ont fui?

CORALLINE.  Je parierais ma tête que oui. 

ALONZE.  Vous êtes une impertinente. 

ROSAURA.  Dites, don Alonze, pendant le temps que vous allez rester ici, est-ce que vous ne reviendrez pas loger chez moi?

ALONZE.  Don Garcie a usurpé ma place. Mais, je le jure par le ciel, il m'en rendra raison.

BEATRICE.  Don Garcie n'a pas peur de vous. 

ROSAURA.  Oh, si vous m'aimez, fuyez cette nouvelle occasion de vous battre en duel.

CORALLINE.  Voici Monsieur le Lieutenant. 

ROSAURA.  Pour l'amour du ciel, refrénez votre courroux.

SEPTIÈME SCÈNE

LES MEMES plus don GARCIE.

BEATRICE.  Soyez le bienvenu, quelle joie de vous revoir !

GARCIE.  Monsieur l'Enseigne, je vous cherchais.

ALONZE.  Me voici, que me voulez-vous?

ROSAURA.  Ah, don Alonze !

GARCIE.  Je réclame satisfaction pour l'insulte qui m'a été faite dans cette maison.

ALONZE.  Je suis prêt à vous la donner.

BEATRICE.  Voyons, don Garcie...

GARCIE, à BEATRICE.  Allez au diable !

ROSAURA,  Don Alonze...

ALONZE.  Chère Rosaura, si je refuse de me battre, je perds l'honneur.

GARCIE.  Cette fois-ci, je n'épargnerai plus votre vie.

CORALLINE, à part.  Tout à l'heure, ils vont s'étriper ici. (Elle sort.)

ALONZE.  Sortons de cette maison.

ROSAURA.  Oh, ciel !

BEATRICE, à don GARCIE.  Ne partez pas !

GARCIE, à BEATRICE.  Ne me rompez pas la tête !

BEATRICE.  Je suis votre épouse.

GARCIE, à BEATRICE.  Vous êtes le diable et puisse-t-il vous emporter !

HUITIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CORALLINE et BRIGHELLA.

CORALLINE.  Les voici, les voici!

BRIGHELLA.  Vite, Messieurs, votre compagnie est de service.

GARCIE.  Où cela?

BRIGHELLA.  Vous ne le savez pas? On doit fusiller un déserteur.

GARCIE.  Qui est ce déserteur?

BRIGHELLA.  Un certain Arlequin Battocchio.

CORALLINE.  Arlequin est déserteur? On doit le fusiller? 

BRIGHELLA.  Oui, Madame. 

CORALLINE.  Oh, pauvre Arlequin !

GARCIE, à ALONZE.  Allons faire notre devoir; ensuite nous nous battrons. 

(Il sort.)

ROSAURA.  Cher don Alonze, portez plainte contre don Garcie.

ALONZE.  Mon épée est mon seul juge. 

(Il sort.)

CORALLINE.  Monsieur le Sergent, est-ce qu'il va mourir, ce pauvre infortuné?

BRIGHELLA.  Bien sûr ! quand on déserte, on meurt.

CORALLINE.  Et est-ce qu'il n'y aura personne pour intercéder pour lui?

BRIGHELLA.  J'ai bien vu Monsieur Pantalon qui se démenait mais j'ai peur qu'il n'arrive à rien. Il est vrai qu'il n'est pas effectivement déserteur car il n'est pas sorti de la ville, mais il était déguisé pour déserter et, en temps de guerre, on doit être très sévère

CORALLINE.  Alors, il va mourir?

BRIGHELLA.  J'ai peur que oui.

CORALLINE.  Je voudrais au moins le voir.

ROSAURA.  Auras-tu assez de courage?

CORALLINE.  Je suis tellement habituée à fréquenter des militaires que j'ai maintenant un cœur de lion. 

(Elle s'en va.)

BRIGHELLA.  Il faut vraiment que les militaires lui aient infusé un grand courage. (Il sort.)

NEUVIÈME SCÈNE

ROSAURA, BEATRICE.

ROSAURA.  Ce don Garcie est un homme trop violent.

BEATRICE.  Don Alonze a peu de jugement. 

ROSAURA.  Don Garcie l'a provoqué.

BEATRICE.  Don Alonze lui a manqué de respect. 

ROSAURA.  Vous avez raison de le défendre, il en a besoin.

BEATRICE.  C'est mon époux, à la fin !

ROSAURA.  Oui, un époux qui vous traite avec un amour excessif.

BEATRICE.  Les militaires n'ont pas l'habitude d'être tendres.

ROSAURA.  Je crois qu'ils sont capables de l'être eux aussi, quand ils aiment.

BEATRICE.  Vous devez le savoir mieux que moi.

ROSAURA.  Non, Madame. Je n'en ai pas fréquenté autant que vous.

BEATRICE.  Sans doute ont-il reconnu votre peu d'esprit.

ROSAURA.  Parce qu'ils savent que vous en avez trop, ils en profitent et même ils en abusent.

BEATRICE.  Eh là, parlez-moi avec respect.

ROSAURA.  Je suis chez moi. Si ce que je vous dis ne vous plaît pas, voici la porte par laquelle on sort.

BEATRICE.  Don Garcie le saura.

ROSAURA.  Don Satan peut le savoir, lui aussi !

BEATRICE, à part.  Que je meure si je ne me venge pas !

(Elle sort.)

ROSAURA.  Oh, c'est bien là la digne épouse de don Garcie !

DIXIÈME SCÈNE

Un vaste emplacement du côté des remparts de la ville.

ARLEQUIN, les yeux bandés, au milieu des grenadiers baïonnette au canon, qui le conduisent à la mort. Soldats en armes. Roulements de tambour. Don SANCHE, don GARCIE, don ALONZE et BRIGHELLA sont à leur poste. Les grenadiers s'avancent avec ARLEQUIN ; arrivés au poteau, ils le font s'agenouiller puis s'éloignent. Quatre autres soldats se préparent à le passer par les armes.

ONZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus PANTALON

Don SANCHE lève sa canne et fait signe aux soldats de se mettre en position. Les soldats lèvent leurs fusils pour viser. PANTALON parle à l'oreille de BRIGHELLA et lui donne une feuille de papier. BRIGHELLA fait signe au Capitaine d''attendre, quitte sa place et va parler au Capitaine. Le Capitaine lit le papier, puis fait signe aux soldats d'abaisser leurs armes, BRIGHELLA les ramène à leurs places. Le Capitaine parle à voix basse à BRIGHELLA pour lui dire qu'il lui confie ARLEQUIN, puis avec sa canne, il fait signe aux officiers et aux soldats de se mettre en marche. PANTALON fait la révérence et veut remercier le Capitaine. Celui-ci lui fait signe de se taire pour ne pas causer une trop grande émotion à ARLEQUIN. Les officiers et les soldats sortent au son du tambour. ARLEQUIN pleure. Quelques soldats et un tambour restent.

BRIGHELLA, au lieutenant.  Il va falloir y aller doucement, pour qu'il ne meure pas de joie. (Appelant d'une certaine distance.) Arlequin !

ARLEQUIN, pleurant.  Monsieur? 

BRIGHELLA.  Meurs-tu volontiers? 

ARLEQUIN.  Non, Monsieur.

BRIGHELLA.  Tu savais bien que lorsqu'on déserte, on doit mourir.

ARLEQUIN.  Je ne le savais pas et je suis désolé de l'avoir appris.

BRIGHELLA.  Oh quoi ! il ne faut qu'un peu de courage. 

ARLEQUIN.  Monsieur le Sergent, quand on me tuera, est-ce qu'on jouera du tambour? 

BRIGHELLA.  Bien sûr qu'on en jouera. 

ARLEQUIN.  Fasse le ciel que le tambour devienne manchot !

BRIGHELLA.  Tais-toi, Arlequin, il y a bon espoir. 

ARLEQUIN.  Oh le ciel le veuille, pour mes pauvres enfants !

BRIGHELLA.  Tu as des enfants?

ARLEQUIN.  Je parle de ceux que j'aurais pu avoir. 

BRIGHELLA à PANTALON.  Il est visible qu'il ne se doute de rien. (A ARLEQUIN.) Réjouis-toi, Arlequin, tu as été gracié. 

ARLEQUIN.  Gracié? 

BRIGHELLA.  Oui, allons, lève-toi. 

ARLEQUIN.  Donne-moi la main.

BRIGHELLA.  Vive la joie, vive la joie ! 

(Le tambour joue.)

ARLEQUIN.  Au secours, je suis mort ! (Il se jette par terre, puis ils s'en vont tous.)

DOUZIÈME SCÈNE

Une salle chez PANTALON, avec des sièges, un guéridon et deux pistolets.

Don GARCIE seul.

GARCIE.  Je ne serai satisfait que lorsque j'aurai étendu sur le sol ce téméraire de don Alonze. Lui ou moi: aujourd'hui, l'un de nous deux doit mourir. Je ne peux plus supporter sa vue. Quand je suis à la compagnie et que je le vois, mon sang ne fait qu'un tour. Me donner une bourrade? Une telle insulte à moi? Ah ! je le jure par le ciel, si je négligeais de me venger, je serais trop vil. Le voici, il arrive à propos.

TREIZIÈME SCÈNE

LE MEME plus don ALONZE.

ALONZE.  Don Garcie, répondez-moi clairement. Êtes-vous mal satisfait de moi? Je suis prêt à vous rendre raison.

GARCIE.  Oui, je le réclame, je l'exige.

ALONZE.  Allons où vous voudrez.

GARCIE.  Eh là, on ne sort pas d'ici !

ALONZE.  Vous voudriez vous battre dans cette maison?

GARCIE.  Je suis l'offensé. C'est à moi que revient le choix du lieu et des armes.

ALONZE.  Des armes? Vous ne voulez pas vous battre à lépée ?

GARCIE.  Non, je veux me battre au pistolet.

QUATORZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CORALLINE

(CORALLINE , derrière une portière, écoute tout sans être vue, puis s'en va, étonnée.)

ALONZE.  Où sont les pistolets?

GARCIE.  Les voici, examinez-les et chargez le vôtre.

ALONZE.  Ce sont deux belles armes. Les platines sont parfaites, la monture est magnifique. Tenez, je prends celui-ci et je le charge.

GARCIE, chargeant son pistolet.  Vous apprendrez à vous conduire avec mes pareils.

ALONZE, chargeant le sien.  Un peu plus de flegme, Monsieur le Lieutenant.

GARCIE.  Je vais vous brûler la cervelle.

ALONZE.  Nous sommes deux, Monsieur le Lieutenant.

GARCIE.  Vous n'êtes pas digne de vivre.

ALONZE.  Voilà, mon pistolet est chargé.

GARCIE.  Je vais fermer la porte. (Ce qu'il fait.)

ALONZE.  Prenons place.

GARCIE.  Tenez, appuyons-nous à ces sièges. 

(Ils s'appuient à deux sièges, à une certaine distance lun de lautre.)

ALONZE.  Ciel, protège-moi.

(GARCIE presse sur la gâchette, fait feu mais le coup ne part pas.)

ALONZE, sapprochant de don GARCIE, le pistolet tendu.  Votre vie est entre mes mains.

GARCIE.  Tirez.

ALONZE.  Non, je vous fais don de la vie, et pour que vous ne disiez pas que j'aurais pu, moi aussi, rater mon coup, voyez. (Il tire en lair.)

QUINZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus BEATRICE et ROSAURA en coulisses.

BEATRICE.  Ouvrez cette porte !

ROSAURA.  Ouvrez !

ALONZE.  Il est incivil de refuser d'ouvrir à deux femmes. (Il va ouvrir.)

BEATRICE.  Comment ! Don Alonze le pistolet à la main?

ROSAURA.  Mon Dieu ! Que s'est-il donc passé?

ALONZE.  Si vous voulez connaître la vérité, demandez-la à don Garcie.

BEATRICE.  Pauvre don Garcie, vous avez été attaqué ? Dites-moi ce qui est arrivé.

GARCIE avec colère.  Laissez-moi tranquille.

BEATRICE à don GARCIE.  Est-il possible que tout ce que je vous dis vous exaspère?

GARCIE.  Est-il possible que vous vous refusiez à comprendre? Je vous hais, je vous abhorre, vous êtes un démon qui me tourmente.

ROSAURA, à BEATRICE.  Ce sont là des paroles d'amour.

BEATRICE, à part.  Et je continuerais de l'aimer? Ah, je serais folle de le faire.

ROSAURA.  Mais peut-on savoir la raison de ces coups de pistolet?

ALONZE.  C'était pour plaisanter, c'était pour essayer nos pistolets. Vous le voyez bien, aucun de nous deux n'est blessé,

ROSAURA.  Et alors, don Alonze, quelle nouvelle m'apportez-vous? Votre départ est-il chose sûre?

ALONZE.  Je crains qu'il ne soit indispensable.

ROSAURA.  Vous ne m'apportez jamais que de tristes nouvelles.

ALONZE.  Je voudrais pouvoir vous en apporter de meilleures.

ROSAURA.  Quand serez-vous mien?

ALONZE.  Je vous l'ai déjà dit : une fois la guerre terminée.

SEIZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus don SANCHE et PANTALON.

PANTALON.  Veuillez prendre la peine, illustrissime capitaine, ils sont là tous les deux.

SANCHE.  Se peut-il que deux officiers soient un sujet d'inquiétude constant pour le régiment? qu'ils soient le scandale de l'armée. Don Garcie, hier, j'ai moi-même mis mon neveu aux arrêts parce qu'il avait été le premier à vous provoquer. Aujourd'hui, j'apprends que c'est vous qui le provoquez au pistolet. Que vous a-t-il fait? Vous le haïssez? Vous voulez faire couler son sang? Quelle action héroïque sera-ce là ! Quelle belle entreprise de la part d'un valeureux guerrier ! Le général sera informé de votre conduite et il vous donnera la récompense que vous méritez.

PANTALON, à mi-voix, à don SANCHE.  Cher Monsieur, pour l'amour du ciel, faites-le partir.

BEATRICE.  Cher don Garcie...

GARCIE.  Oh, vous, puissiez-vous être maudite !

BEATRICE, à part.  Oh, quelle brute !

SANCHE.  Et vous, don Alonze, est-ce que vous ne pouvez pas vous arracher à cette maison? Votre quartier n'est pas ici. Vos devoirs ne vous appellent pas ici.

PANTALON,  Je le lui ai dit, moi aussi, je l'ai prié de bien vouloir s'en aller, mais c'est comme si je chantais !

ALONZE, à PANTALON.  Je ne me suis pas introduit chez vous par la violence. J'aime Madame Rosaura et je vous l'ai demandée en mariage.

PANTALON.  Et qu'est-ce que je vous ai répondu, moi?

ALONZE.  Vous ne m'avez pas interdit d'espérer,

PANTALON.  J'ai dit que je ne voulais pas la donner à un militaire.

SANCHE.  Allons, mon neveu, l'heure s'avance; il faut que vous vous mettiez en marche avec votre compagnie.

ALONZE.  Pour aller où, Monsieur?

SANCHE.  Vous ne le savez pas? C'est ainsi que vous perdez votre temps. Le général, il y a quelques instants, a annoncé la conclusion de la paix.

ALONZE.  La paix?

GARCIE.  La paix?

ROSAURA, à PANTALON.  La paix est faite?

PANTALON.  A ce qu'on dit.

BEATRICE.  La paix est faite, don Garcie?

GARCIE.  Comme cela, je vais partir et je n'aurai plus à supporter votre vue.

BEATRICE, à part.  Va-t-en donc et puisses-tu te rompre le cou !

ALONZE.  Ah, don Sanche, mon très affectueux oncle et capitaine, ayez pour m'entendre l'amour d'un père et pour m'excuser un cœur d'homme. J'aime, autant que l'on peut aimer, cette honorable jeune fille, je l'aime plus que moi-même, je l'aime plus que ma vie. Pourtant, j'ai toujours fait passer mon honneur avant mon amour, et j'ai sacrifié ma passion à mes devoirs de bon soldat, aux obligations d'un guerrier digne de ce nom. J'ai promis de servir mon Souverain tant que durerait la guerre; j'ai juré d'épouser Rosaura une fois la paix conclue. Si je me démets à présent entre les mains du général de la noble charge que j'ai occupée, je satisferai à la fois à chacun de mes deux serments. Je n'aurais pas fait cela au milieu des dangers de la guerre. Je puis le faire maintenant, après avoir accompli mon devoir, après avoir restitué aussi glorieux que je l'avais reçu l'étendard royal, et laissant de moi dans l'armée un souvenir honorable, je puis passer, sans remords au cœur, de l'étendard de Mars à celui de l'Amour.

ROSAURA, à part.  Cher petit enseigne, comme il a bien parlé !

PANTALON, à part.  Il n'y a plus rien à faire, il faut la lui donner.

SANCHE.  Mon neveu, vous me surprenez. Je ne dis pas qu'une telle démission puisse maintenant porter préjudice à votre renommée, mais je vous mets néanmoins devant les yeux le facile avancement que pourraient vous valoir le mérite de votre nom et votre valeur.

ALONZE.  Que me parlez-vous d'avancement, de charges, de fortune? Regardez Rosaura, c'est en elle que j'ai placé tout mon bonheur. Il me suffit d'avoir gagné son cœur. Ah, laissez, vous n'avez pas à vous inquiéter de mon avenir.

SANCHE.  Je ne sais que dire, vous êtes votre maître, vous êtes riche. La paix du cœur est le plus grand bonheur de la terre, je ne veux pas vous l'enlever, je n'ai pas le courage de m'opposer à votre désir. Je parlerai pour vous au général et s'il vous accorde votre congé, ne redoutez pas que votre oncle puisse être un obstacle à votre bonheur.

ALONZE.  Chère Rosaura, vous serez mienne,

PANTALON.  Savez-vous, Monsieur, que je suis là, moi aussi?

ROSAURA.  Cher père, ayez pitié.

ALONZE.  Je vous demande votre fille avec la plus grande insistance.

PANTALON.  Je ne veux pas avoir l'air d'un croquemitaine. Allons, si votre général y consent, épousez-la, j'y consens moi aussi.

ALONZE.  Allons, mon très bon oncle, ne négligez pas de parler à temps pour moi; le départ est proche, intercédez auprès du général pour que je puisse en être dispensé.

SANCHE.  Oui, don Alonze, je m'en vais m'employer pour vous et bien que je ressente vivement la perte d'un neveu qui m'est cher, je place votre bonheur avant toutes mes satisfactions personnelles. Don Garcie, suivez-moi.

GARCIE.  Me voici. Don Alonze, je vais aux arrêts à cause de vous; malgré cela, je reconnais que je vous dois la vie et c'est un ami qui vous embrasse.

ALONZE.  Ah, Monsieur mon oncle, épargnez la punition à celui qui témoigne de son repentir.

SANCHE.  Oui, cet acte d'humilité le mérite; suivez-moi et ne craignez rien. (Il sort.)

BEATRICE.  Je m'en réjouis, don Garcie.

GARCIE.  Cela m'est aussi indifférent que vous me lêtes vous-même. (Il sort.)

DIX-SEPTIÈME SCÈNE

ROSAURA, BEATRICE, don ALONZE et PANTALON.

BEATRICE.  Oh, le plus ingrat des hommes !

ALONZE.  Chère Rosaura, vous allez être ma femme.

ROSAURA.  Le ciel le veuille !

PANTALON.  Il s'agit de voir si le général y consentira.

BEATRICE.  Certainement ! il se peut qu'il ne veuille pas que Monsieur l'Enseigne se marie.

ALONZE.  Il ne peut pas me refuser ma liberté.

BEATRICE.  Il se peut qu'il veuille que vous retourniez d'abord en Espagne,

ROSAURA.  C'est l'envie qui la fait parler.

DIX-HUITIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CORALLINE et ARLEQUIN.

CORALLINE.  Quelle joie, quel bonheur ! le voici sain et sauf.

ARLEQUIN.  Messieurs, je vous rends grâces de m'avoir fait renaître au monde après que l'on m'a tué.

ALONZE.  Sers ton maître avec fidélité. Tu n'es pas fait pour les fatigues du métier militaire.

ARLEQUIN.  C'est bien vrai, moi, je ne suis fait que pour manger. (Le tambour joue.) Au secours, miséricorde ! (Il s'enfuit.)

ALONZE.  Mon Dieu, les troupes se mettent en marche. 

ROSAURA.  Restez ici, n'y allez pas.

ALONZE.  Il faut que je sache quel est mon sort. Permettez-moi de vous quitter. (Il s'en va.)

ROSAURA faisant mine de le suivre.  Oh, ciel ! 

PANTALON.  Où vas-tu?

ROSAURA.  Sur le balcon, pour voir ce qui va se passer ! (Elle sort,)

PANTALON.  J'y vais, moi aussi, je ne veux pas la laisser seule. (Il sort.)

BEATRICE.  Coralline, l'enseigne va retourner en Espagne et ta maîtresse sera bien attrapée !

CORALLINE.  Et don Garcie?

BEATRICE.  Don Garcie... Qui sait? Lorsqu'on déprécie la marchandise, c'est que l'on veut acheter. (Elle sort.)

CORALLINE.  Pauvre nigaude ! Si tu voulais que don Garcie t'achetât, tu aurais dû faire payer plus cher la marchandise. (Elle sort.)

DIX-NEUVIÈME SCÈNE

Une place avec une petite terrasse sur laquelle se trouvent ROSAURA, BEATRICE et PANTALON. Le Général d'un côté de la scène. Les troupes défilent en bon ordre. Don SANCHE est à leur tête. Un Enseigne porte l'étendard. Don GARCIE est en serre-file. Après une brève marche, le Major fait faire halte aux troupes et leur fait présenter les armes.

VINGTIÈME SCÈNE

LES MEMES plus don ALONZE.

ALONZE, au général.  Monsieur?

LE GÉNÉRAL.  Don Sanche m'a parlé de vous. Vous ne voulez plus servir?

ALONZE.  Je vous supplie de m'accorder mon congé.

LE GÉNÉRAL.  Vous devriez demander de l'avancement et non votre congé.

ALONZE.  Il y a d'autres officiers plus méritants que moi.

LE GÉNÉRAL.  Réfléchissez bien.

ALONZE.  J'ai bien réfléchi, Monsieur.

LE GÉNÉRAL.  Alors?

ALONZE.  Je vous supplie de me rendre ma liberté.

LE GÉNÉRAL.  L'amour vous a ensorcelé.

ALONZE.  Un tel magicien est trop aimable.

LE GÉNÉRAL.  Vous vous en repentirez.

ALONZE.  Peut-être.

LE GÉNÉRAL.  Votre oncle pleure de vous perdre.

ALONZE.  Je pleurerais plus que lui si je perdais mon cœur.

LE GÉNÉRAL.  Vous êtes jeune.

ALONZE.  C'est vrai.

LE GÉNÉRAL.  Vous n'avez pas encore appris à penser.

ALONZE.  Avec le temps, j'apprendrai.

LE GÉNÉRAL.  Il sera trop tard.

ALONZE.  Peut-être.

LE GÉNÉRAL.  Votre décision est irrévocable?

ALONZE.  Oui, Monsieur.

LE GÉNÉRAL.  Eh bien, vous êtes libre.

ALONZE.  Ah, permettez-moi... (Il veut lui baiser la main...)

LE GÉNÉRAL.  Holà ! (Il donne aux troupes lordre de se mettre en marche.)

(Les troupes et le Général sortent.)

VINGT-ET-UNIÈME SCÈNE

ROSAURA et PANTALON, descendus de la petite terrasse, et don ALONZE.

ROSAURA.  Me voici, me voici !

PANTALON.  Où diable vas-tu? Au milieu de la place? 

ROSAURA, à PANTALON.  Pardonnez-moi les transports de mon allégresse. Cher don Alonze, allez-vous être mien? 

ALONZE.  Oui, je suis vôtre. Voici ma main. 

PANTALON.  Hé là, êtes-vous fous ? Rentrons à la maison,

DERNIÈRE SCÈNE

LES MEMES plus BEATRICE.

BEATRICE.  Don Garcie est parti?

ALONZE.  Oui, il est parti.

ROSAURA.  Et don Alonze, lui, ne part pas, il ne va pas en Espagne.

BEATRICE.  Ah, perfide don Garcie ! Ah, pauvre abandonnée que je suis ! Mon exemple enseignera aux femmes à être prudentes et à avoir moins confiance. (A ROSAURA.) Vous, vous avez eu du nez! Vous avez gagné à la loterie. 

ALONZE.  Oui, Rosaura adorée, finalement vous êtes mienne et je suis vôtre. Je vous aimais tendrement, mais mon amour ne m'a jamais fait négliger l'accomplissement de mes devoirs. Tel doit être l'Amant Militaire, lequel doit aimer par-dessus tout en ce monde la gloire, la renommée, la réputation des armes, son honneur et celui de sa nation; et faire briller, même au milieu des passions les plus tendres, sa force d'âme, sa valeur, son abnégation et son honneur.
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